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Lundi %1 ianoier 4798, à dix heures un quart du matin, sur la place 
de la Révolution, ci-devant appelée Louis XVI, le Tiran est tombé sous le 
glaive des Loix. Ce grand acte de justice a consterné l'Aristocratie, 
anéanti la tupertition Royale et créé la république. Il imprime un grand 
caractère à la Convention nationale, et la rend digne de la confiance des 
français,.» Ce fut en vain qu*une faction audatieuse et des orateurs tnci- 
dieux épuisèrent toutes les ressources de la calomnie, du charlatanisme et 
de la chicane; le courage des républicains triompha; la majorité de la 
Convention demeura inébranlable dans ses principes, et le génie de Vin" 
trigue céda au génie de la Liberté et à l'Ascendant de la vertu, 

EoDtrait delaS^ lettre de Maasimilien Robespierre à ses commetans. 

A Paris, cheM Villeneuve, graveur, rue Zacharie Saint^Séverin, 

Maison du passage, n® 72. 

Fac-similé d'une estampe de la collection da baron de Vinck d*Orp 
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Le 21 janTier 1793, à Paris, à dix heures et 
demie du matin, la tête du Roi de France avait été 
solennellement tranchée par la main du bour- 
reau, au nom de la République française; il 
nous a semblé curieux de reconstituer, au moyen 
des images et des gravures du temps, Fimpres- 
sion publique au moment où la Ck>nvention venait 
d'exécuter ce grand forfait; et, comme nous avions 
le bonheur de disposer d'une immense collection 
d'estampes de la Révolution française^ nous en 
avons extrait les pièces ayant trait à la journée 
du 21 janvier. 

L'imagerie populaire vendue par les crieurs 
publics aux carrefours des rues est une mine 
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précieuse pour les recherches historiques; nous 
avons scruté ses haines et ses sarcasmes, ses 
désespoirs et ses lamentations et nous avons été 
étonné de Toubli dans lequel on laissait ces 
témoins du passé. Considérée comme document 
politique, Festampe a une trës-|[rande importance; 
car elle nous dévoile les aspirations des partis et 
les tendances des factions. La journée du 21 jan- 
vier a inspiré un très-grand nombre de gravures, 
et cependant on ne retrouve pas la plus petite 
image rappelant les massacres des prisonniers les 
2 et 3 septembre à TÂbbaye .et à la Force. G*est 
que Texécution du Roi avait une immense portée 
politique, aussi bien aux yeux des républicains 
qu'aux yeux des royalistes, tandis que le mas* 
sacre des 2 et 3 septembre était un forfait ano- 
nyme répudié même par ses auteurs. 

L*idée semblera peut-être paradoxale, mais 
Fétude approfondie de cette époque démontre que 
c'est la peur, et la peur seule qui a fait le succès 
de la Révolution française. 
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Le 5 mai 1789, le Roi convoque les états gé- 
néranx; était-ce pour avoir le plaisir de causer avec 
Messieurs des trois ordres? Non, mais pour accuser 
un déficit de cinquante-six millions par an et pour 
aviser aux moyens de combler Tablme. Et cepen- 
dant un remède plus simple s'offrait au Roi : il 
suffisait d'opérer des réformes, de réduire les 
dépenses* Ses goûts étaient simples, sa plus 
grande ambition était de faire des horloges en 
compagnie du serrurier Gamain ; ce n'était donc 
pas pour lui que le Roi ambitionnait le luxe et 
l'argent; mais il avait peur de mécontenter la 
Reine et la Cour, il avait peur de ne plus pouvoir 
suffire aux dépenses de Marie-Antoinette; par 
peur il convoqua les états généraux, qui devinrent 
Assemblée constituante, qui devinrent Assemblée 
législative, qui devinrent Convention, et ce fut la 
Convention qui envoya le Roi à la guillotine. 

Le ili juillet 1789, le peuple de Paris assiège la 
Bastille ; la populace finit par prendre cette forte- 
resse de carton défendue par quatre-vingt-deux in- 
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valides et trente-deax suisses. Cependant un grand 
nombre de troupes étaient cantonnées à Saint- 
Denis ; mais, de peur de verser le sang parisien, 
on laisse faire, et le peuple apprend à la Bastille à 
pointer le canon contre la troupe. Le 10 août 179:2, 
enhardi par la prise de. la Bastille, il attaque et 
prend les Tuileries, et Louis XYI quitte le palais 
de ses aïeux pour la prison du Temple* 

Si le 1& juillet 1789 le Roi n'avait pas eu peur 
de répandre le sang des insurgés, la journée 
du 10 août 1792 n'aurait pas eu lieu, parce que 
les insurgés du 10 août se seraient souvenus 
de l'attaque avortée de la Bastille, et qu'ils au- 
raient eu peur de venir se faire écharper aux 
Tuileries. 

Les 5 et 6 octobre, des femmes de la halle, jointes 
à la plus vile populace de Paris, sous la conduite 
de la femme Maillard, de Reine Âudru et de la 
belle Théroigne de Méricourt, envahissent le châ- 
teau de Versailles, massacrent quelques gardes du 
corps à la porte même de l'appartement de Marie- 
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Antoinette et forcent le Roi de retourner à Paris 
avec la Reine et le Dauphin. Louis XVI revient 
dans sa capitale au milieu de toute cette multi- 
tude, qui portait en triomphe sur des piques les 
têtes des malheureux gardes du corps. N'était-ce 
pas la peur qui faisait condescendre le Roi à 
subir pareille humiliation. Et s'il avait eu plus de 
courage et de dignité le 6 octobre 1789, est-ce que 
la populace aurait osé renouveler cette satumale 
le 21 juin 1792, et conserverions-nous le souvenir 
du Roi de France coiffé du bonnet rouge et forcé de 
boire avec les envahisseurs des Tuileries? 

Et n'est-ce pas encore par peur de l'Assemblée 
que le Roi consentit à apposer sa signature au bas 
de tant de malencontreux décrets? 

Et n'est-ce pas par peur qu'il prit, le 
20 juin 1791, la route de Yarennes? Quel pénible 
épisode que cette journée de Varennes! le Roi 
déguisé en valet de chambre, pris et ramené à 
Paris. Quand on naît Roi, on ne fuit pas, on meurt 
sans peur, et on meurt dans son palais. 
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Et les membres de la Convention, eux-mêmes, 
ou au moins la plupart, c'est encore la peur qui 
leur a fait voter la mort du Roi. Les uns, les 
meneurs, Marat, Robespierre, Danton, parce qu'ils 
avaient peur de la royauté, peur du principe roya- 
liste, et les autres parce qu'ils avaient peur de 
leurs collègues, peur de la rue. 

A cette époque, il n'était pas si nombreux, le 
parti des terroristes, puisqu'en 1792 Chambon est 
nommé maire de Paris seulement par 8,000 suf- 
frages, tandis qu'il y avait 160,000 électeurs in- 
scrits sur les listes. Il n'était pas si puissant, ce 
parti, puisque jamais le nombre des votants n'at- 
teignit le dixième des électeurs inscrits. C'était 
donc la peur qui retenait chez eux les électeurs 
et livrait le scrutin aux représentants d'une in- 
fime minorité. 

Et la réaction du 9 thermidor, n'est-ce pas 
la peur de voir recommencer l'ère des excès qui la 
rendit si violente. 

La peur est dans la vie un levier bien plus 
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puissant qa*on ne le croit, et Tinvention de laguil:* 
lotine ellennême semble avoir été inspirée par la 
peur de la souffrance; on s'imagina que, grâce à la 
nouvelle invention, le patient souffrirait moins. 
Et qui sait! si cette hideuse machine n'avait pas 
été trouvée, si la multitude n'avait pas été fascinée 
par la vue habituelle de la guillotine, peut-être 
la Convention aurait- elle reculé devant la con- 
damnation à mort du Roi. Il faut se rappeler que 
l'appel' nominal avait duré sans désemparer pen- 
dant vingt-quatre heures^ et que la sentence de 
mort fut prononcée à une simple majorité de cinq 
voix. Trois membres manifestant un vote con- 
traire, et le Roi échappait à la mort. 

Plus d'un juge aurait certainement voté contre 
l'application de la peine, si la guillotine ne s'était 
trouvée là pour remplacer la pendaison ou le sup- 
plice de la roue, du bûcher et de l'écartellement; 
mais, à cette époque, on était familiarisé avec la 
vue du sang; en effet, dès le 23 août 1792, le con- 
seil général de la Commune avait décrété la per- 
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manence de la guillotine; on ne la démontait plus, 
elle était prête à fonctionner du lever au coucher 
du soleil; elle était installée place du Carrousel 
en face des Tuileries ; l'exécuteur était seulement 
autorisé à enlever le coutelas après chaque exé- 
cution. La guillotine permanente était, à cette 
époque, le soutien de la liberté : tout le monde la 
voyait, on pouvait s*en approcher, la toucher, on 
habituait le peuple à voir couler le sang et on inspi- 
rait ainsi la peur aux honnêtes gens. 

Cette image de la véritable guillotine ordinaire 
est bien une des plus saisissantes de toutes celles 
de la Révolution. Quoique exécutée par un graveur 
de talent médiocre, quoique manquant de perspec- 
tive, elle a quelque chose d'aigre et de tranchant 
qui est tellement approprié à la scène qu'elle 
représente, qu'on ne peut l'entrevoir sans la 
fixer. Et cependant, c'est presque une nature 
morte, pas un être humain ou vivant qui apporte 
quelque animation dans ce tableau, rien que des 
bois de justice ; mais l'œil ne peut s'en détacher. 



Pae-itmile dlxm» Eitatnpt de la CoUtelton du Baron ds Vmcfc dlOrp. 




LA VERITABLE GUILLOTINE ORDINAERE 
BA LE BON SOUTIEN POUR LA LIBERTE. 



LE MEURTRB DU 24 JANVIER 4793. 45 

00 compte les marches qu'il faut gravir pour 
arriver à la plate-forme, on voit cette bascule 
toute droite où le soir à la tombée de la nuit, 
quand Sanson avait démonté son coutelas, les 
gavroches de l'époque devaient venir se balancer 
et jouer à Texécution. On voit cette lunette si 
petite en comparaison du lourd tranchoir qui 
la surmonte, qu'on dirait que la guillotine a, elle 
aussi, la mission de rappeler au monde que la 
vie de l'homme est bien peu de chose en face 
de la mort qui le menace. Et ce grand vide entre 
la lunette et le tranchoir qui semble dire : Arrivez 
et prenez place. Oui, cette image donne le frisson, 
et il faut voir l'original tout empâté d'encre d'im- 
primerie, grossièrement gravé par une main cal- 
leuse pour comprendre ce que la Terreur avait 
dû faire de la France à cette époque. Cette image 
est à elle seule tout un drame, elle nous dit le 
vide que la guillotine avait dû. faire dans la 
société pour établir ce qu'on appelait le règne 
de la Liberté. 
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Qaoi qo*en puissent dire les monlistes, si oeOe 
diabolique intention de la gnillotiiie n*aTait pas été 
introduite, la peine de mort serait aujourdlim 
rayée de nos codes; et nul doute dans l'état actuel 
de nos mœurs, si la condamnation à mort entraî- 
nait encore, comme jadis pour certains crimes, 
récartellement par quatre cheraux, avec addition 
de grands coups de massue sur chacun des m«nbres 
pour briser et pilw le tout comme diair à pâté, 
aucun pouvoir n'oserait plus exhiber pareil spec- 
tacle, et l'opinion publique aurait fait disparaître 
la peine de mort de l'arsenal de nos lois. Si le 
châtiment subsiste aujourd'hui, c'est grâce à Guil- 
lotin. Cette vilaine machine a rendu son nom plus 
impérissable que s'il avait gagné en sa vie cent 
batailles rangées. 

Ce fut le 21 mars 1792 que la Législative, sur 
le rapport favorable de M. Louis, adopta l'usage 
de la guillotine, qui à l'avenir devait remplacer la 
pendaison. 

Nous avons retrouvé le devis des dépenses de 
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la guillotine, présenté à FAssemblée nationale, le 
26 de ce même mois de mars : 



Premièrement, la charpente de la machine, très-soignée, 
et celle de l'échafaud sur lequel elle sera posée, 
d 1,500 livres. 

Pour Tescalier dudit échafaud et ses d^en- 

dances 200 

Pour la fermeture du tout 600 

Pour trois tranchoirs 300 

Pour les poulies et les rainures en cui?re 

de fonte 300 

Pour le mouton en fer forgé 300 

Façon du tout, expériences réitérées, 

temps, vacations et conférences y relatives 1,200 

Plus le modèle en petit, servant à la dé- 
monstration, afln d'éviter, autant qu'il 
sera possible, les événements, les pré* 
venir pour la grande machine et prou- 
ver l'évidence 1,200 

Pour les cordages 60 

Total général. • . • 5,660 livres. 

OBSERVATION 

Si les dépenses paraissaient un peu fortes, on observe 
que celles qui pourraient être construites sur cette pre- 

2 
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mière reTiendraient à beaucoup moins cher, toutes diffi- 
cultés étant levées tant pour Tincertitude des dépenses 
que pour les événements à rectifier s'il y a lieu. 

Signé GuiDOR. 

On trpUYa le devis trop élevé, en effet, et le 
pouToir exécutif fut autorisé à traiter avec un 
autre artiste. 

Le pauvre docteur Guillotin, cette bonne et 
placide tête encadrée d*une perruque blanche à 
marteaux, ne sut jamais jusqu'à son dernier jour 
se consoler d'avoir donné son nom à la sanglante 
machine. Le projet du nouvel instrument datait 
de décembre 1789, et, dès le mois de juin 1791, 
on voyait à l'étalage des marchands de gravures 
une estampe avec cette légende : 

« Machine proposée à l'Assemblée nationale 
pour le supplice des criminels, par M. Guillotin. 
Les exécutions se feront hors de la ville dans un 
endroit destiné à cet effet; la machine sera envi- 
ronnée de barrières pour empêcher le peuple 
d'approcher; l'intérieur de ces barrières sera 
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gardé par des soldats portant les armes basses^ et 
le signal de la mort sera donné au bourreau par 
le confesseur dans l'instant de Fabsolution; le 
bourreau, dé tournant les yeux, coupera d'un coup 
de sabre la corde après laquelle sera suspendu un 
mouton armé d'une hache. 

« Nota. Une semblable machine a servi au 
supplice de Titus Manlius Romain. » 

23,3 en hauteur sur 21 en largeur. 

Au milieu d'un jardin garni d'arbres et de ver- 
dure, on aperçoit dans le fond les curieux parmi 
lesquels, comme toujours, bon nombre de femmes 
qui sont retenues à distance par une grosse bar- 
rière. L'instrument, au lieu d'être élevé sur une 
plate-forme, est à ras de terre. Le patient est à 
genoux, le corps plié en avant et appuyé sur un 
socle qui sert de support aux quatre montants 
de la guillotine; sa tête est comprimée dans la lu- 
nette, et, en face, un prêtre vêtu de noir lui montre 
le cruciGx en lui adressant les dernières exhor- 
tations. Le couperet est retenu en haut des 



SO LE MEURTRE 

gli$soirs par une corde qui s*enroule sur un tour- 
niquet, et le bourreau, tête nue, sabre au clair, 
s'apprête à couper la corde en détournant la tête 
avec une expression de suprême dégoût pour 
Tacte qui ya s'accomplir. Deux soldats en uniforme 
de garde française portent le fusil sous le bras, la 
baïonnette renversée et la crosse en l'air, comme 
dans les cérémonies funèbres. Cette gravure est 
enluminée comme toute Timagerie de cette 
époque. 

Le 15 avril, Sanson expérimenta la nouvelle 
machine sur cinq cadavres dans Tamphithéftlre de 
Bicêtre, et, le 25, on inaugura la guillotine par 
l'exécution du sieur Nicolas-Jacques Pelletier, 
voleur et assassin. 

Voici comment le journaliste Duplan rendit 
compte de l'exécution, le surlendemain : 

« On fit hier Fessai de la petite Louison , l'on 
coupa une tête ; le nommé Lepelletier (sic), qui 
n'est pas celui du Journal des Actes des Apôtres, 
en fit la triste expérience. Je n'ai, de ma vie, pu 



DU 24 JANVIER 4793. 24 

approcher un pendu, mais j'avoue que j*ai encore 
plus de répugnance pour ce genre d'exécution ; 
les préparatifs font frissonner et aggravent le sup- 
plice moral ; quant au supplice physique, j'ai fait 
assister quelqu'un qui m'a rapporté que c'était 
l'aiTaire d'un clin d'œil ; le peuple semblait invo- 
quer le retour de M. Sanson à l'ancien régime, et 
lui dire : 



Rendez-moi ma potence de bois, 
Rendez-moi ma potence I » 



Guillotin n'avait pas eu grand eifort d'ima- 
gination à faire pour produire le dessin de sa 
machine : on connaît pas mal de gravures an- 
ciennes et de vieux ouvrages qui donnent le dessin 
et la description de guillotines; Guillotin a pu 
prendre là ses inspirations et fournir un dessin 
final, revu^ corrigé et augmenté. 

l"" La Chronique de Jean d'Âuton signale, 
en 1507, l'exécution de Démétriopar la guillotine. 

2'' Nous connaissons une estampe de Georges 
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Pencz, graveur de Nuremberg, mort en 1550. Cette 
pièce est citée par Bartsch, aun"" 76. Elle mesure 
0",105 en hauteur sur 0",075 en largeur; elle est 
très-finement gravée. La signature de l'auteur se 
trouve sur le montant de la guillotine ; un cartouche 
en haut, à la gauche de Testampe, contient les mots 
Titus Manlius. La machine est simplement posée à 
terre; le patient est à genoux, le corps appuyé sur 
la base de la guillotine; sa tétè, serrée de côté entre 
les deux montants de bois, est retenue en arrière 
par une énorme hache que le bourreau presse de 
la main droite sur la nuque du patient, tandis 
que de la main gauche il s'apprête à lâcher la 
corde qui tient suspendu en l'air un énorme 
mouton. Comme dans la gravure de Guillotin, le 
supplicié est tourné vers la gauche; en face de 
lui est un vénérable guerrier à barbe blanche, 
coiffé d'un casque comme le bourreau, et comme 
lui aussi vêtu d'une armure à la romaine. Dans 
cette gravure, Titus Manlius a l'aspect d'un jeune 
homme, on lui donnerait vingt ans. 
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8* Une gravure de 1552, signée par Aldegra- 
ver, donne à Titus Manlius la physionomie et la 
barbe d'un homme de soixante ans; à droite, dans 
le haut, un cartouche porte ces mots : Titus 
Manlius filium^ sine senisjussu cum hoste pugnantenij 
obtruncatur. Ici le patient est tourné vers la droite, 
et un vieillard à longue barbe, vêtu d'une cotte 
de mailles et tout bardé de fer, lui maintient 
vigoureusement la tête de la main. Tandis que, 
dans la gravure de G. Pencz, c'est un mouton 
qui vient frapper une hache appuyée sur la nuque 
du patient, dans la gravure d'Âldegraver c'est 
un lourd couteau d'acier taillé en demi-lune et 
glissant dans une rainure qui doit, en tombant, 
couper la tête. C'est la gravure d'Aldegraver sans 
aucun doute, bien plus que celle de G. Pencz, qui 
a inspiré Guillotin. La pièce mesure 0'",il5 en 
hauteur sur 0",078 en largeur, 

ll^ En 1553, Lucas Sunter dit Cranach a gravé 
un sujet dans le genre de G. Pencz. 

5'' Jules Bonasone, en 1555, a gravé une estampe 
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OÙ ToQ Yoit la machine à décapiter dressée sar 
un échafaud ; les soldats sont en costume antique. 
C'était le supplice réservé aux gentilshommes et 
aux ecclésiastiques, et on les exécutait dans la 
prison, les portes fermées. 

6'' En cette année 1555, Achille Bocchi publia 
à Bologne un livre intitulé : Symbolicarum fties- 
timum libri Y; dans cet ouvrage se trouve une 
gravure représentant la guillotine moderne; seu* 
lement, le couperet est droit au lieu d'être découpé 
en angle ou en demi-lune. Le bourreau semble 
même devoir couper la corde comme dans le 
projet de Guillotin, pour consommer l'exécution 
du condamné. Bocchi prétend que cette machine 
fonctionnait jadis à Sparte. 

T En mars 1578, Jacques, comte de Norton, 
régent d'Ecosse, condamné à mort pour crime 
de haute trahison, fut exécuté par là fna:iden, qui 
était une hache finement aiguisée, chargée de 
plomb et suspendue à une corde roulant sur une 
poulie. 
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8*" Jacques Callot, en 1593, a gravé une machine 
qui se rapproche de la guillotine actuelle. 

9^ I^ 30 octobre 1632, Henri de Montmorency, 
maréchal de France, fut guillotiné à Toulouse au 
moyen d'une doloire glissant entre deux montants 
de bois et maintenue par une corde. « On lâche la 
corde, dit Puységur, et cela descend et sépare la 
tête du corps. » 

lO"" Mérian, mort en 1651, a reproduit la gra- 
vure de Lucas Sunter. 

11* Une gravure représentant l'exécution de 
Jacques le Majeur; comme légende : Jacobus Major 
oecidil Jacobum fratrem Joannes gladio. F. L. D. dar- 
tres excu., cum privilegio. Cette pièce est de 1680 
et mesure 0",18 en hauteur sûr 0™,122 en largeur. 

L'invention mécanique ne brille certes pas ici. 
Jacques le Majeur est à genoux à terre, les mains 
liées derrière le dos, le cou appuyé sur une 
barre de bois fixée à deux montants; un cou- 
peret arrêté dans lés mêmes montants repose 
sur sa nuque, et le bourreau s'apprête à assener 
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sur le couperet un grand coup d*un énorme 
maillet en bols, un de ces maillets comme en 
manient les charrons. 

IS"" Camden , en 1722, dans son ouvrage inti- 
tulé Brilannia, donne la gravure de la mdiden, qui 
était le coupe-tôte anciennement en usage en An- 
gleterre. 

13"^ Le Voyage du père Labat en Espagne et en 
/talie, publié à Paris en 1730, mentionne une guil- 
lotine qui était à Tusage des gentilshommes en 
Italie et qu'on appelait la mannaya. 

Ainsi, la guillotine était connue en France, 
en Italie, en Angleterre, en Ecosse, en Allemagne, 
depuis longues années. 

Voilà donc bien des sources différentes où Guil- 
lotin a pu puiser, et trouver des éléments pour 
la présentation de son plan d^ la guillotine. 

Les apologistes de la Révolution française se 
sont évertués à légitimer le jugement de la 
Convention, qui condamnait Louis XVI à mort, 
en invoquant tour à tour la raison d'État et la 



. DU 81 JANVIER 1793. 27 

pression populaire; il est étrange cependant que 
les estampes qui glorifient cette exécution soient 
en si petit nombre, tandis que les gravures qui 
représentent le Roi comme un martyr se ren- 
contrent encore en si grande quantité. Il y a là une 
preuve évidente que le sentiment public répudiait 
ce grand forfait. • 

A cette époque, il était dangereux de manifes- 
ter des opinions royalistes; les pièces publiées en 
France témoignent de la plus grande circon- 
spection quant à la rédaction des légendes» et 
cependant un nombre innombrable de graveurs 
se sont plu à retracer l'épisode du 21 janvier; 
mais peu aussi ont osé signer leur œuvre. L'exé- 
cution de Marie-Antoinette parlait beaucoup plus 
à l'imagination et devait exciter davantage la pitié 
et la sympathie, et cependant le nombre d'estampes 
retraçant l'exécution de la Reine est loin d'égaler 
le nombre de celles ayant trait à la décapitation 
du Roi. C'est que l'exécution du Roi détruisait 
pour toujours le principe d'autorité en France. 
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Si le résumé iconographique de la journée du 
21 janvier 1793 se présente sous l'aspect d'une 
nomenclature sèche et aride, il ne faut pas perdre 
de Yue que toutes ces estampes sont des matériaux 
historiques et que plus tard ces documents servi- 
ront à établir un jugement impartial sur ce drame 
. sanglant de la Révolution française. 

L'étude de la Révolution a un grand attrait : 
plus on fouille dans ses archives, plus on y découvre 
des aperçus nouveaux, et, quoiqu'on ait beaucoup 
écrit sur cette époque, on la connaît peu au fond, 
et la raison en est plausible : les derniers contem- 
porains sont à peine morts, leurs familles ne sont 
pas éteintes, beaucoup de monde a donc intérêt 
à déguiser ou à atténuer les faits, et d'un autre 
côté la plupart des écrits relatifs à la Révolution 
ont été inspirés par un esprit de parti : au milieu de 
tout ce chaos, la vérité a peine à se faire jour; on 
n'aura donc jamais sous la main trop de >docu- 
ments pour asseoir un jugement définitif. 

A l'époque de la Révolution, les condamnés 
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étaient menés au supplice en charrette : c'est sur 
une charrette que la Reine arriva à Téchafaud. 
Une seule exception eut lieu depuis rinvention 
de la guillotine et ce fut en faveur du Roi. 
Était-ce un dernier hommage que les révolu- 
tionnaires rendaient à la Royauté? Hélas ! non : 
c'est par peur qu'ils faisaient conduire le Roi en 
carrosse jusqu'au pied de la guillotine; ils avaient 
peur que les royalistes ne tentassent un coup de 
main pour enlever le royal prisonnier, et dans une 
voiture ils pouvaient mettre en face de lui des 
gens sûrs qui l'auraient poignardé à la première 
menace d'un soulèvement, tandis qu'il était diffi- 
cile de faire monter en charrette des surveillants 
tels que des commissaires de la Commune. C'est 
par peur que le pouvoir exécutif voulut bien por- 
ter atteinte au principe d'égalité qui avait décidé 
le transport en charrette de tous les Français con-» 
damnés à la guillotine. 

Ils n'étaient pas communs, les carrosses qu'on 
trouvait encore à atteler le 21 janvier 1793. Dès la 
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veille de l'exécution, le conseil des ministres avait 
décidé qu'une voiture serait mise en réquisition 
pour mener le Roi au supplice, et, comme on n'en 
trouvait pas, Qavière, ministre des finances, aurait 
offert la sienne, et l'offre, paralt-il, aurait été ac- 
ceptée. 

Parmi les archives de l'Hôtel de Ville détruites 
si malheureusement en 1871, il se trouvait un 
arrêté du Conseil exécutif provisoire qui requé-* 
rait la voiture du maire de Paris pour conduire 
Louis XVI au lieu de l'exécution. Cette préoccu- 
pation des autorités au sujet du mode de trans- 
port à employer le 21 janvier est une preuve 
irrécusable que le Conseil exécutif redoutait l'en- 
lèvement du Roi pendant le trajet de la prison à 
la place de la Révolution. 

Le choix était donc entre la voiture de Clavière 
et la voiture de Chambon. Nul ne pourrait dire 
aujourd'hui lequel des deux carrosses eut la préfé- 
rence ; mais la toute-puissance du Conseil exécutif 
à cette époque nous laisse croire que c'est bien 
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dans la voiture du maire de Paris que le Roi a 
dû être transporté à la place de la Révolution. 

Cette personnification du maire de Paris, ve- 
nant dans toutes les grandes occasions se dresser 
comme un cauchemar en face du Roi, devait lui 
être bien pénible. Au retour de Yarennes, c'était 
Pétion, maire de Paris, qui, assis en face du Roi 
dans sa berline royale, l'accablait de sarcasmes et 
abreuvait la Reine d'outrages. Et, en allant au sup« 
plice, c'était dans la voiture du maire de Paris 
qu'on conduisait le Roi de France. La puissance 
de la couronAe aux pieds d'un maire de Paris! 
Hier Pétion, aujourd'hui le médecin Chambon, 
celui que le Père Duchesne appelait un f... mar- 
chand de tisane. 

Hébert triomphait ; on criait dans les rues la 
grande joie du Père Duchesne de voir que la Con- 
vention a pris à la fin le mors aux dents et va essayer 
la cravate de Sanson au comard Capet. C'est une 
lugubre iconographie que celle de la mort de 
Louis XVI, et, si nous citons ici les fourneaux du 
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Père Duchesne, c*est pour rappeler le cynisme 
et le dévergondage qui ont insulté à cette royale 
infortune, et Tout poursuivie jusque sur Téchafaud. 

Les historiens qui plus tard écriront impartia- 
lement rhisloire de la Révolution de 1789 pourront 
constater l'acharnement du parti des terroristes à 
réclamer la mort du Roi : ce sera un grand sujet 
de méditation de voir Textinction de la Royauté 
accordée pour ainsi dire à la demande du Père 
Duchesne, lui qui, lorsque son tour vint de mon- 
ter à réchafaud, le 2A mars 179&, mourut comme 
une femme en pleurant; du reste, le bourreau lui 
rendit les outrages qu'il avait jadis adressés au 
Roi, car on dit que le charpentier de la guillotine 
lui passa à plusieurs reprises son bonnet rouge 
sous le nez comme pour le moucher, pendant 
qu'il était sur la bascule fatale. 

Que ceux qui en ont le courage lisent jusqu'au 
bout le n^" 212 d'Hébert; c'est Une oraison funèbre 
qui fait dresser les cheveux sur la tête. 




Je suis le véritable père Duchesne, foutre! 

ORAISON FUNÈBRE 

DE LQUIS CAPET, 

DERNIER ROI DES FRANÇAIS, 

PRONONCÉE PAR LE 

PÈREDUCHESNE 

EN présence des braves Sans -Culottes de tous les 
départemens. Sa grande colère contre les calotins qui 
veulent canoniser ce nouveau Desruts^ et vendent ses 
dépouilles aux badauds pour en faire des reliques. 



Capet est enfin mort, foutre. Je ne dirai pas 
comme certains badauds^ n'en parlons plus. Par- 

S« 919 3 
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lons-en au contraire^ pour nous rappeler tous ses 
crimes et inspirer à tous les hommes Thorreur 
([u'ils doivent avoir pour les rois. Voilà, foutre, 
ce qui m'engage à entreprendre son oraison 
funèbre, non pour faire son éloge ou adoucir ses 
défauts, mais pour le peindre tel q[u'il fut et 
apprendre à Funivers, si un tel monstre ne méri- 
toit pas d'être étouffé dès son berceau. Je transcris 
mot pour mot le discours que j'ai prononcé en 
présence de la crème des républicains. lisez et 
frémissez, foutre. 



ORAISON FUNEBRE de Louis CAPET, 

dtmier roi dei Français, 



Quel est le vil FrançaU qui veut avoir un roi? 
S'il en est un, qu'il parle, et qu'il t'adresse à moi. 
VoLTjjEB. Mort de César» 



CITOYENS, 

Vous n'êtes pas assez jean-foutres pour écou- 
ter des mensonges et des flagorneries, je ne suis 
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pas foutu non plus pour vous en débiter; c'est 
donc la vérité pure qui va sortir de ma bouche, et 
c'est la première fois qu'on l'aura entendue' dans 
une oraison funèbre, et sur-tout dans celle d'un 
roi, foutre. A la mort de ces tyrans les ci-devant 
grands aumôniers, les archevêques, les évéques, 
tous les cordons bleus de la calotte alloient 
déterrer, dans les greniers, de pauvres auteiu-s 
crottés pour leur fabriquer un beau discours en 
l'honneur du prince trépassé. Le cuistre en habit 
noir inventoit mille mensonges, que monseigneur 
le prélat apprenoit ensuite par cœur, et débitoit 
efirontément. Chaque mot étoit un blasphème 
contre la raison, en un mot, c'étoit ni plus ni 
moins que les comptes bleux dont le vertueux 
Roland fait tapisser les rues par les grifFonmers 
qui sont à ses gages. Le roi défunt avoit-il été un 
ivrogne fieffé, le cafard xûïtré soutenoit qu'il 
n'avoit bu que de l'eau toute sa vie; avoit-il été 
un putassier dévergondé, c^étoit la sagesse même; 
avoit-il fait égorger des miUiers d'hommes, on le 
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représentoit comme le plus humain et le plus 
pacifique des monarques; avoit-il mis le pauvre 
peuple à sec à force d'impôts et de grugeries^ on 
ne craignoit pas de vanter sa bienfaisance et son 
humanité. 

C'est pour venger l'honneur des FrançaiS| 
d'avoir pu entendre si longtemps de pareilles sot- 
tises, foutre, que je vais parler enfin d'un roi, 
dans les termes qu'il convient. Quand je vous 
aurai retracé la vie et les actions de Louis Capet, 
dernier roi des Français, républicains qui m'en- 
tendez, il n'en est pas un de vous qui ne s'écrie 
avec le père Duchesne : 

Quel est le vil Français qui veut avoir un roi> 
S'il en est un, qu'il parle, et qu'il s'adresse a moi. 

Ce monstre étoit fils de Louis, dauphin, fils 
de Louis XV; il est bon de faire en passant le 
portrait du père, et de vous dire un mot sur toute 
cette foutue famille, afin de vous faire connoitre 
ce que c'étoit que ce sang royal, que nos imbé- 
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ciles ayeux croyoient plus pur que celui des 
autres hommes. Louis XV, le plus paillard et le 
plus crapuleux des hommes, coimne vous savez, 
après avoir cocufîé tous les princes, ducs et mar« 
quis de sa cour, après avoir, à Texemple du saint 
honune Lot, forniqué avec ses filles même, donna 
ensuite dans la bourgeoisie. La fille d'un boucher, 
nommé Poisson, qu'il fit marquise; enfin la 
fameuse Pompadour gouvernoit l'Etat sous le nom 
du foutu roi de carreau. Tous ceux qui vou- 
loient avoir des places, des grâces, des honneurs, 
étoient obligés de baiser le coude de cette 
coquine, et de lui graisser la patte. Pendant que 
la gueuse bouleversoit le royaume et suçoit le 
peuple, jusqu'à l'eau rousse, le dauphin mangeoit 
du fromage de voir vivre si longtemps son père, 
a Est-ce qu'il ne crèvera pas bientôt de ses dé- 
bauches? disoit-il; du train qu'il y va, quand je 
régnerai je n'aurai plus que de l'eau à boire, il 
faut lui donner le coup de pouce. » 

Le bougre, pour mieux cacher son jeu, fait 
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le bon apôtre^ il s'environne de calotdns et surtout 
de jésuites. Il ne parle qae du bon Dieu et de la 
sainte Vierge et des saints. « Faites-moi régner^ 
dit*il, à tous ces éyèqaes et moinaillons^ et je 
vous promets de vous protéger de tout mon pou- 
voir. — Ainsi soit-il, répondit le bougre de 
canaille, vous régnerez, monseigneur, et sous 
peu de temps. » Les jésuites aussitôt préparent 
le poison, éguisent des poignards. La reine 
entre dans ce complot et, pour la gloire de Jésus, 
consent à ce qu'on égorge son mari, pour le punir 
de ses débauches. 

Damien est chargé du coup, mais il le 
manque; le pot aux roses est découvert; pour 
se venger de son fils et de sa femme, le roi les 
fait empoisonner, et les voit tranquillement, 
ainsi que sa bru, expirer sous ses yeux; pour 
se venger de son père; le dauphin et la reine, 
avant que de mourir, font perdre le goût du 
pain à la putain royale. Le roi ordonne d'im- 
moler les enfans de son fils. Ils avalent aussi 
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un potage à Titalienne; mais malheureusement, 
foutre, la dose étoit trop foible, et les trois scé- 
lérats dont nous venons de racoiu*cir Taîné ont 
survécu. 

Élevés dans une si bonne école et formés sur de 
pareils modèles, on ne doit pas s'étonner de tous 
les crimes qu'ils ont commis. Les deux premiers 
ont hérité de Thypocrisie de leur père et de sa 
noirceur, le dernier, de tous les vices et de la 
crapule de son grand père. Les prêtres dès le 
berceau ont nourri dans le mensonge et la perfidie 
celui qui devoit régner. C'est d'eux, foutre, qu'il 
a appris l'art de tromper les hommes et de 
cacher un cœur gangrené et une âme de boue 
sous le masque de la vertu; mais, malgré leurs 
leçons, foutre, son mauvais naturel s'est fait 
connoître dès l'enfance. Avant qu'il pût se baigner 
dans le sang des hommes, il immoloit de ses 
mains les animaux. 11 tuoit de sang -froid le 
chien qui venoit le lécher, il tourmentoit avec 
plaisir les vieillards, les infirmes, les boiteux, les 
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aveugles. Jamais il n'a fait de son propre mou- 
vement une bonne action. 

Pour mettre la France à deux doigts de sa 
perte^ il ne lui falloit qu'une fenune aussi atroce 
que lui; une nouvelle Médicis le seconde pour 
achever de nous détruire. C'est lorsque ce 
monstre fut roi que son caractère sanguinaire 
éclata. Pour mieux égorger le peuple, il fît sem- 
blant de le soulager. Le hasard lui avoit donné 
im bon ministre ; il le chassa aussitôt. 11 laissa 
ensuite sa femme et ses frères déchirer les 
entrailles du pauvre peuple. Â la fin, ne sachant 
plus de quel bois faire flèche, il assembla les 
notables, puis les états généraux ; mais, voyant 
que les députés de la nation vouloient se rebiffer, 
il forme le projet de les faire égorger, il entoure 
Paris d'une armée puissante, pour y porter le 
fer et le feu. Les soldats refusent d'obéir à ses 
ordres, le peuple se lève, la Bastille est dé- 
truite, le capon met les pouces et promet plus 
de beurre que de pain ; on le croit, mais bientôt 
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il aftame le peuple^ et veut le réduire par la 
misère. 

Amené à Paris avec TÂssemblée constituante^ 
il nous prépare de nouvelles farces ! ce n^est plus 
tant par la force qu'il cherche à nous vaincre, 
mais par la ruse ; il jiu-e de faire notre bonheur 
et d'élever son fils en homme de bien^ et^ dans 
le moment oh on y pense le moins^ il fout la clef 
sous la porte ; pour aller se mettre à la tête des 
ennemis de la nation. 11 est arrêté^ il caponne 
encore^ il séduit avec des flots d'or les représen- 
tans du peuple^ on lui fabrique une constitution 
dont il dicte tous les articles ; il jure de la faire 
exécuter et il conspire ensuite plus que jamais; 
il se sert des armes que nous lui mettons entre 
les mains, pour nous égorger. 11 fait passer toutes 
nos richesses à nos ennemis, après avoir fait 
égorger les bons citoyens, à Nancy, aii Champ- 
de-Mars, après avoir mis nos colonies à feu et 
à sang, après avoir livré la France aux étran- 
gers, il prépare une nouvelle Saint-Barthelemi. 
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Les victimes sont désignées. Le massacre com- 
mence, le sang coule dans son palais. Le jean* 
foutre va à TAssemblée pour y voir massacrer les 
patriotes, mais la victoire est à nous; nous ne 
voulons pas nous souiller d'un sang aussi impur, 
et nous Tabandonnons au bourreau. 

Après un foutu procès de Normandie qui a 
duré quatre mois, et qui a mis tous les membres 
de la Convention à chien et à chat^ justice enfin 
vient d'être faite. Comme Desrues il a été ferme 
et dévot jusqu'au dernier moment. En mourant 
il s'est flatté que son fils régneroit un jour et le 
vengeroit en faisant tout le mal qu'il n'a pu fisdre 
lui-même. Le pape en va faire un nouveau saint; 
déjà les prêtres achètent ses dépouilles et en font 
des reliques, déjà les vieilles dévotes racontent 
des miracles de ce nouveau saint; c'est à vous, 
républicains, à achever votre ouvrage et à purger 
la France de tous les jean-foutres qui ont partagé 
les crimes de ce tyran. Ils sont encore en grand 
nombre, sa femme et sa bougre de race vivent 
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encore : vous n'aurez de repos que lorsqu'ils 
seront détruits. Petit poisson deviendra grosj 
prenez-y garde^ foutre, la liberté ne tient qu'à 
un cheveu. 
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Les Mémoires secrets du m' siècle» publiés par 
M. le vicomte de Beaumont-Yassy contiennent, 
au sujet de Texéculion de Louis XYI, un curieux 
entretien qui aurait eu lieu, au retour des Bour- 
bons en 181&, entre Louis XVIII et Sanson, Texé- 
cuteur des hautes œuvres. 

Laissons parler M. de Beaumont-Yassy : 

(( Par unetrës-sombre nuit du mois de décembre 
181&, sur les dix heures du soir, un valet de 
chambre du roi, le seul qui, depuis les jours de 
Texil, fut honoré de sa familiarité, stationnait sous 
le guichet de la cour des Tuileries le plus rappro- 
ché du pont Royal, et, tout en échangeant de 
temps en temps quelques mots insignifiants avec 
le factionnaire chargé de garder cette entrée, jetait 
fréquemment un rapide coup d*œil sur le quai, 
qui, de ce côté, se prolonge jusqu'au pont Neuf. 
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» Le bruit lointain des voitures, surtout des voi- 
tures de place, attirait toute son attention. Il les 
suivait de i*œii jusqu'à ce qu'elles eussent dépassé 
le guichet, et alors il rentrait désappointé, sous 
l'arcade, où il cherchait et trouvait un abri contre 
une pluie fine qui commençait à tomber. 

» Enfin, un fiacre assez propre, mais attelé de 
deux chevaux étiques, comme tous ses pareils 
d'alors, s'arrêta devant le guichet. Un homme en 
descendit, glissa quelques mots dans l'oreille du 
cocher, qui alla stationner un peu plus loin, le 
long du quai, et se dirigea vers l'entrée du palais 
où l'attendait le valet de chambre. Ce nouveau 
venu était un homme d'assez grande taille, 
large d'épaules, ayant visiblement dépassé la cin- 
quantaine, entièrement vêtu de noir et enveloppé 
dans un grand manteau de cette même couleur. 

» — C'est vous qu'on attend? demanda le valet 
de chambre à voix basse. 

» — C'est moi, répondit laconiquement le nou- 
veau venu. 
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» — Suivez-moi, dit l'autre. 

» Et Thomme noir obéit. 

» Leyaletde chambre le fitd*abord entrer dans 
la cour des Tuileries, puis Fintroduisit dans le 
chftteau par la première porte située à main 
gauche, et à laquelle on arrivait en montant un 
perron de quelques marches, protégé par une 
marquise. Tout était silencieux dans cette partie 
des Tuileries, et même, quoique l'heure ne fût 
pas trës*avancée, on eût dit que les lumières 
étaient éteintes de ce côté du vaste bâtiment. Le 
valet de chambre, montrant toujours le chemin & 
rhomme au manteau, qui le suivait d'un pas en 
quelque sorte automatique, lui fit gravir le perron, 
traverser un large vestibule où se croisaient mé- 
lancoliquement des sentinelles appartenant à la 
maison du roi, monter l'escalier assez large qui 
n'était séparé du vestibule que par de hautes 
portes vitrées, et, parvenu au haut de cet escalier 
où stationnait un garde du corps, suivit un couloir 
que d'assez rares quinquels éclairaient fort mal 
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dans toate sa longueur. Les officiers et les simples 
gardes, en voyant passer un homme dont la figure, 
dissimulée d'ailleurs par le chapeau rabattu sur 
les yeux, leur était parfaitement inconnue, éprou- 
vaient d'abord quelque surprise; mais, en voyant 
qu'il était introduit et conduit par le valet de 
chambre, on pourrait dire intime du roi, ils ne 
s'inquiétaient point et échangeaient seulement à 
voix basse leurs observations sur la tournure de 
ce visiteur nocturne, qu'ils prenaient générale- 
ment pour un agent secret de la haute police. 

» Parvenus à l'extrémité du couloir dont je viens 
de parler, le valet de chambre et son compagnon 
se trouvèrent dans une antichambre assez étroite, 
entourée de banquettes où se tenaient des gens de 
service, et sur laquelle s'ouvraient plusieurs 
grandes portes. Le valet de chambre fit signe à 
l'homme noir ^ déposer son manteau, et lui- 
même frappa iBiicement à l'une des portes, que 
vint ouvrir le lieutenant des gardes de service, 
personnage qui avait appartenu à l'émigration. 
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» Après quelques mots dits à Toix basse, le Talet 
de chambre s'effaça et fit passer Fincoiina dans la 
pièce qui Tenait de s'onvrir. Ce dernier, guidé par 
Tofficier supérieur qui marchait devant lui, ne fit 
que trayerser cette pièce» dans laqudle il pouvait 
distinguer confusément quelques uniformes gros 
bleu à brandebourgs d'argent ou écarlates à tor- 
sades d'or. L'officier s'arrêta devant une petite 
porte en quelque sorte dissimulée dans la haute 
boiserie, n'y frappa pas, mais y gratta, et la porte 
tourna sans bruit sur ses gonds, entr'ouverte dou- 
cement par un personnage que l'obscurité empê- 
chait absolument de distinguer. 

» C'était la porte du cabinet du roi qui venait de 
s'ouvrir ainsi. 11 n'était éclairé que par un de ces 
candélabres i trois branches recouverts d'un abat- 
jour de soie verte que l'on voyait autrefois sur les 
tables du jeu. Celui-ci était placé à une des extré* 
mités du cabinet, sur un bureau de bois blanc au- 
près duquel un vieillard était assis dans un fau- 
teuil de cuir vert. Ce vieillard était Louis XVIIL 
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Deux personnages, dont on apercevait vaguement 
la silhouette dans Tombre de l'appartement, se 
tenaient respectueusement debout à unô certaine 
distance du fauteuil royal* Cétaiént deux amis des 
mauvais jours, qui avaient suivi le roi à Mittau, à 
Varsovie, à Hartwell, et pour lesquels il ne savait 
point avoir de secrets. 

n Cépendantrhomme noir avait été en quelque 
sorte poussé dans le cabinet, et, si Ton eût pu voir 
distinctement son visage, on eût été frappé de la 
profonde altération des traits du malheureux, dont 
le front baigné de sueur trahissait toutes les an- 
goisses. 

" — Qu'est-ce? avait dit le roi en entendant 
la porte s'ouvrir. 

» — Sire, c'est l'homme, avait-on répondu à 
Toix basse. 

» — Qu'il s'approche, dit le roi, là, devant mon 
fauteuil. 

» Puis, dirigeant, en soulevant un peu l'abat- 

jour, la lumière du candélabre sur la figure de 

h 
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rinconnu, il le considéra quelques instants en 
silence. L'homme, succombant à une grande émo-^ 
tl6n, avait des larmes dans les yeux. Le roi était 
ému aussi, mais intérieurement, d'une autre raçoii 
et ne laissait rieh paraître au dehors. 

» — Voyons, dit-il au bout d'un instant, ne te 
trouble pas ; réponds-moi clairement. Je t'ai fait 
venir pour ' connattré bien exactement l'empla- 
cement où ont été déposés les restes de mon 
frôre, le roi Louis XVI. C'est encore toi qui dois 
le savoir mieux peut-être que Ducliiseau. Mais 
auparavant j*ai d'autres détails à te demander^ 
d'autres questions i te faire. Ne crains rien et 
réponds-moi comnie tu répondrais à un de tes 
apprentis. 

)> Ceci était plus facile à ordonner qu'à exécu- 
ter. La voix du roi, brève, saccadée, quoiqu'il 
cherchât à Tadbiicir, intimidait au contraire celui 
qu'il prétendait rassurer. 

» — Voyons, dit Louis XVIII, où étaîs-tu quand 
la voiture est arrivée sur la place? 
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)> - J'étais au bas de la machine. 

»» — Quelle heure était-il? 

» — Dix heures quinze minutes, à peu près^ 
J'ai fait signe à un des aides d'ouvrir la portière : 
Cap... le roi est descendu... Pardon, on disait 
Capet en ce temps-là*. • 

jf — Après, après ? 

>' — Il tenait un gros livre qu'il a remis à un 
monsieur en grande lévite noire qui descendait 
après lui. Il a ensuite recommandé ce monsieur 
aux gendarmes qui l'avaient accompagné. J'ai su 
depuis que c'était un abbé, dont j'oublie le nom. 
Il était plus ému et plus trembltnt que le roi. 

n — Le roi était très-calme? 

» — Oh ! tout à fait : il avait sa figure ordi- 
naire; ses^ cheveux n'étaient pas dérangés. Oh ! 
mon Dieu ! il me semble que je le vois encore avec 
son habit brun, sa veste blanche, une culotte grise 
et des bas blancs. Mes aides s'approchèrent pour 
lui ôter son habit; il les éloigna d'un geste de 
commandement. En approchant de la machine. 
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il avait crié aux tambours et d'une voix très-forte : 
« Taisez-vous ! » et les tambours s'étaient d*abord 
arrêtés; puis ils avaient continué sur un signe de 
leur chef, et le roi, murmurant quelques mots» 
en avait paru très-mécontent. Cependant il avait 
défait lui même son col et ouvert sa chemise; mais^ 
lorsqu'on voulut lui lier les mains, il se mit dans 
une grande colère. « Me lier les mains ! à moi ! » 
criait-il. Il était fort rouge, et ses yeux brillaient 
de colère... 

)> — Alors ? 

» — Alors mes deux aides, auxquels vint se 
joindre un ouvrier qui avait travaillé à monter 
la machine, voulurent le saisir pour lui attacher 
les mains de force. Mais c'était un homme bien 
robuste, et ses larges mains étaient comme deux 
étaux de fer. Il se défendit, il y eut lutte, bous- 
culade; mais cela ne dura pas. L'abbé s'était 
avancé et lui disait : « Sire, laissez-les faire : c'est 
» une ressemblance de plus avec celui qui va être 
»• votre récompense. » Je me rappelle bien ces mots- 
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là. Le roi se calma de suite et dit fort doucement 
à mes hommes : « Faites ce que vous voudrez ; 
j) c'est le dernier sacrifice. » Alors on lui a lié les 
mains, et, passant derrière lui, j'ai eu l'hon- 
neur de l'accommoder, c'est-à-dire de lui couper 
les cheveux et de fendre le col de sa chemise. 
Il était tout changé depuis que l'abbé lui avait 
parlé. Je le fis aisément avancer, en le tenant sous 
le bras, vers les marches de la guillotine. Elles 
étaient assez roides, ces marches; illes monta 
lentement pendant que l'abbé, resté en bas, lui 
disait quelques mots, parmi lesquels j'ai entendu : 
(( Montez au ciel ! » Mais, une fois sur la plate- 
forme, il se dégagea brusquement de mes mains, 
et je le vis la traverser assez vite pour se diriger à 
gauche. Je ne savais pas quelles étaient ses inten- 
tions et je m'avançais derrière lui, lorsque je le 
vis faire signe aux tambours de se taire. Ceux-ci 
s'arrêtèrent de nouveau. Alors il dit d'une voix si 
forte qu'on pouvait l'entendre du fond de la place : 
« Je meurs innocent de tous les crimes qu'on 
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» nf impute. Je pardonne à ceux qui sont la cause 
» de ma mort. Je prie Dieu que mon sang que vous 
)) allez verser contribue au bonheur de la France ; 
» et vous, peuple infortuné... » En ce moment, le 
général San terre a poussé son cheval au pied de 
Féchafaud et a dît au roi avec colère : « Je vous 
» ai amené ici, non pour haranguer, mais pour 
» mourir. » Il voulait continuer cependant; mais 
Santerre avait fait un geste^ et quelqu'un de sa 
suite avait commandé aux tambours de battre. Les 
uns ont dit que Thomme qui a donné cet ordre, se 
nommait Beaufranchet, d'autres que c'était Duga- 
zon le comédien ; mais, moi, je crois savoir que 
c'est un nommé Sain de Bois-le-Gomte, aide de. 
camp de Santerre, et que pour cette raison on a 
nommé depuis « Bois-le-Gomte-Roulement ». Il 
n'a pas donné l'ordre de lui-même; il n'a fait 
qu'obéir au geste de Santerre. 

» — Après? après ? 

» — Après, le roi voulait toujours parler au 
peuple, il frappait du pied et criait de sa voix 
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forte : u Silence ! silence !» On nous faisait signe 
de le saisir. Mon aide Richard tirait un pistolet 
de sa poche et faisait mine de l'ajuster. Nous, 
rentraînàmes sans qu'il opposât, cette fois, de 
résistance; mais, sitôt attaché à la planche, il jeta 
de grands cris... Puis tout fut fini. . . 

. )> L'homme noir, un peu enhardi par l'attention, 
qu'on lui prêtait, n'avait pas osé, toutefois, ajouter 
que,. la tête du roi étant tombée, il J'av?^it prise 
par les cheveux etTavait montrée jiu peuple. . / 
î>.Un silence de mort régnait dans le cabinet, 
royal. Louis XVIII, en dépit de son scepticisme^, 
avait la figure bouleversée. Cette fois, c'était le 
roi qui était ému ; et son sinistre interlocuteur qui 
reprenait son sang-froid, poursuivit : 
. À — n y a toujours de la canaille dans de telles 
foyles. Plusieurs fédérés imaginèrent de tremper 
dans le sang leurs sabres et leurs piques. 11 y eut un 
malheureux qui monta .sur la platerforpaç, trernpa 
sa main dans le sang et en aspergea tout ce qui 
était eh bas. Je voulus le faire cesser,. mais je n'y 
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parvins pas. Il parlait au peuple comme un énergu- 
mène. Nous descendîmes le panier rempli de son. 
Nous le plaçâmes dans un tombereau qui était là 
pour cet usage, et, suivis d'abord des hommes qui 
devaient nous accompagner, puis de quelques 
gens du peuple qui ne vociféraient plus, nous nous 
rendîmes dans Tenclos de la Madeleine-Ville- 
rÉvêque, qui servait de cimetière à ce quartier 
moins habité qu'aujourd'hui. Là, nous trou- 
vâmes une assez grande fosse creusée entre celles 
des Suisses tués au 10 août et celles des gens qui 
ont péri par leur imprudence le jour du feu d'ar- 
tifice tiré à l'occasion du mariage du roi Louis XYK 
Nous versâmes, sans bière ni cercueil, ce pauvre 
corps dans la fosse préparée, et on jeta dessus 
plus d'une demi-tomberée de chaux vive. Ah! 
malgré son accès de colère, qui était bien naturel, 
puisqu'on ne voulait pas lui accorder ce qu'il dé- 
sirait, le roi est bien mort! 

» -- 11 est mort courageusement? 

» — Oh! certainement, et c'est la religion qui 
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Ta soutenu comme cela jusqu'à la fin. Je l'ai bien 
dit dans une lettre qui a môme été imprimée 
quelques jours après dans les gazettes. 

» — Je sais, je sais... Eh bien, lorsqu'on aura 
besoin de toi pour aider à indiquer la place, on 
te préviendra. Prends ceci. 

» En même temps, Louis XYIII tirait brusque- 
ment quelque chose d*un tiroir de son bureau et 
le laissait tomber dans la main de Thomme noir. 
C'était un petit rouleau d'or. » 

Cette relation de M. de Beaumont-Yassy est 
conforme à tous les documents historiques con- 
nus ; qu'il nous soit permis de la compléter en 
invoquant le témoignage officiel des deux com- 
missaires de la Commune qui accompagnèrent le 
roi jusqu'au pied de l'échafaud. L'un se nommait 
Jacques Roux, l'autre Jean-Claude Bernard, et,< 
par une étrange ironie du sort, Louis XVI, qui 
avait sanctionné de sa signature le décret de 
la Constitution civile du clergé, fut mené au 
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supplice accoinpagiié par deux prêtres apostate. 

L'abbé Roux était un prêtre qui exerçait le 
ministère en 1789 dans la paroisse Saint-Nicolas; 
il quitta le froc pour s*intituler prédicateur des 
sans-culottes; condamné à mort le 15 janvier 179/i^. 
il se frappa de cinq coups de couteau et alla expi- 
rer à Bicêtre. 

Jean-Claude Bernard^ ancien vicaire de la pa- 
roisse Sainte-Marguerite, avait eu, le 12 mai 1792,. 
les honneurs de TAssemblée lorsqu'il était venu 
présenter à la barre de la Législative son épouse 
en annonçant qu'il avait secoué tout préjugé 
pour s'associer une compagne honnête et ver- 
tueuse ; il habitait le faubourg Saint-Antoiae et 
fut exécuté avec Robespierre le 9 Ihermidor.. 

Voilà les deux surveillants à qui le pouvoir 
exécutif avait confié le roi. On possède le rappôrt 
que Roux vint faire à la barre de la Convention, 
sur l'exécution du roi : lé. style en est aigu et 
tranchant comme une lame.de couteau. 
. ti Nous venons rendre compte, dit-il, de lai 
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mission dont nous étions chargés. Nous nous som- 
mes transportés au Temple ; là, nous avons annoncé 
au tyran que Fheure du supplice était arrivée. Il 
a demandé d'être quelques minutes avec son con- 
fesseur ; il a voulu nous charger d'un paquet pour 
vous le remettre ; nous lui avons observé que 
nous n'étions chargés que de le conduire à Técha- 
faud. Il a répondu : <( C'est juste. » lia remis le 
paquet & un de nos collègues, a recommandé sa 
famille et a demandé que Cléry, son valet de cham- 
bre, devint celui de la reine. Se levant avec préci- 
pitation, il a dit adieu à sa femme; de plus, il a 
demandé que ses anciens serviteurs de Versailles 
ne fussent pas oubliés. Il a dit à Santerre : « Mar-; 
» chons. » Il a traversé là première cour à pied ; il 
est monté en voiture dans la seconde. Pendant la. 
route, le plus grand silence a régné; il n'est arrivé 
aucun événement. Nous sommes montés dans les 
bureaux de la Marine pour dresser procès-verbal 
dé l'exécution; nous n'avons pas quitté Capet des 
yeux jusqu'à la guillotine. II est arrivé à dix heures 
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dix minutes ; il a été trois minutes à descendre 
de la voiture; il a voulu parler au peuple; San- 
terre s'y est opposé. Sa tête est tombée. » 

Voilà le compte rendu le plus exact, mais 
aussi le plus bref, qu*on puisse donner de Tévé- 
nement, et, si nous avons relaté ces différents 
documents, c'est afin que le lecteur puisse appré- 
cier les gravures que nous allons décrire. 

Souvent les estampes sont la reproduction 
d'une peinture : nous avons été assez heureux pour 
retrouver deux tableaux rarissimes de l'époque 
peints l'un par Hauer, l'autre par Benazech, ce 
dernier principalement a inspiré une masse de 
graveurs. 

« En 1867, il y avait à l'exposition de la 
Société des amis des arts, à Versailles, une toile qui 
retraçait d'une manière émouvante la mort de 
Louis XVI. 11 y avait là, je me le rappelle comme 
d'hier, la représentation la plus authentique, par 
un pinceau contemporain, du drame le plus sai- 
sissant, le plus émouvant, le plus solennel de la 
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révolution française, de celui qui eut lieu sur la 
place de la Révolution, le 21 janvier 1793, de 
l'exécution de Finfortuné Louis XVI. C'est l'œuvre 
d'un artiste allemand nommé Hauer, ofiScier de 
la garde nationale achevai, et qui doit figurer 
parmi les personnages de cette arme qui sont 
rangés dans un coin du tableau, à droite du 
spectateur. Le tableau porte la date 1795 et la 
signature J.-J. Hauer fc. S'il n'a pas été fait le 
lendemain même du terrible drame, il n'en est 
pas moins Tœuvre d'un témoin et l'expression du 
plus ineffaçable des souvenirs, dont aucun détail 
ne peut être perdu. J'en juge par la vue même de 
cette peinture : je n'ai pu m'en détacher* 

î) C'est qu'il y a là un cachet de réalisme dont 
ne sont guère empreintes les œuvres de l'époque. 
Le mot n'existait point alors, ni la chose non plus. 
Les artistes sacrifiaient à des convenances tradi- 
tionnelles, et l'on se prend à regretter que les 
grandes scènes de la Révolution n'aient pu 
être reproduites avec la froide, mais impassible 
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et infaillible exactitude, par quelque procédé mé- 
canique analogue à notre photographle.Quoi qu'il en 
soit, on sent ici, à mille détails, que la part du sou- 
venir a dû remporter sur celle de Timagination. 

)> Vous avez devant vous la place de la Révolu- 
tion, bien reconnaissable à ses ministères. Cest 
la façade de Fhôtel dit du Garde-Meuble qui fait le 
fond du tableau. Au-dessus flotte un drapeau tri- 
colore dont les couleurs sont en long au lieu d'être 
en travers de Fétoffe. L'échafaud dresse ses deux 
bras rouges, rappelant le vers d'André Chénier : 

AUoDs, lève tes bras, sanglante guillotine I 

» 11 occupe le milieu du tableau. Sur Testrade 
nous comptons dix personnages. Le peintre, les 
désignant par des numéros correspondant à des 
noms placés en un lieu à part du tableau, donne 
à sa représentation l'intérêt même de la i*essem- 
blance des personnages. Les voici : 

» Lé roi Louis XVI; 

» Trois bourreaux ; 
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» tJn garçon bourreau ; 

» Trois gendarmes; 

» Un personnage désigné sous la srmple quali-^ 
ficationde Marseillais; 

» Le confesseur (c'est ainsi qu'il est écrit au-des- 
sus même de la tête du prêtre). 

» Louis XVI est entre deux des bourreaux, dont 
l'un, m'a-t-on dit, est le portrait même du fameux 
Sanson. Le ci-devant monarque a le cou nu; la 
chemise blanche, entr' ouverte, laisse voir la poi- 
trine; quoique le roi soit encore debout, la tête 
est prête pour le couteau. Cette tête est grisonnante; 
est-ce Feffet delà poudré? La physionomie est plus 
fine ici qu'on ne là représente et qu'on ne se la 
figure d'habitude. 11 porte un pantalon blanc, qui 
dessine un gros ventre ; les jambes sont grosses 
et courtes, les mollets bien accusés. Blanc de 
pantalon, blanc de chemise, tel il apparatt entre 
ses deux bourreaux, qui, eux, sont revêtus comme 
en grande cérémonie pour leur profession. 1} 
semble qu'ils achèvent de lier les mains de la 
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victime, du moins ses bras sont derrière le dos. 
» L*un des bourreaux, celui qu'on m'a dit être 
Sanson, parait avoir une main sur Tépaule du roi; 
ils regardent bien tous en face le spectateur. Ce 
bourreau a la tête nue, recouverte d'une cheve- 
lure qui pourrait bien être, à la façon dont elle 
est emmêlée et frisée, une perruque, qu'il me 
semble avoir vue blonde. Il est placé, pour le 
spectateur à la gauche de Louis XYI, à sa droite 
dans sa situation réelle. 11 porte une large cravate 
blanche, au-dessous de laquelle tranche un coin 
de gilet rouge, presque tout entier recouvert par 
une redingote d'un vert très-foncé. La physionomie 
de ce personnage n'a rien de hideux; elle est très- 
ordinaire et même bourgeoise. On regrette d'avoir 
à employer, en telle circonstance, une expression 
triviale pour exprimer ce que l'on veut dire; mais 
sa tenue, son vêtement sont irréprochables. Il n'y 
a rien de déguenillé d'ailleurs, rien de débraillé 
non plus ni de lAché dans le costume d'aucun des 
acteurs qui assistent à ces horribles apprêts. 
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» L'autre bourreau , qui se tient à la gauche du 
roi, a une grosse tête et une grosse figure, dont 
le menton est encadré par une vaste cravate 
blanche à jabot. II a son chapeau, un chapeau 
comme les nôtres, un tuyau de poêle, sur la tête. 
Sa redingote marron est croisée sur la poitrine. 

» Çà et là, sur l'estrade où est dressée la guil- 
lotine, sous les numéros marqués par le peintre, 
6, 9 et 2, sont trois gendarmes. 

» N* 7. A côté de l'un des bras de l'échafaud 
est le troisième bourreau, tête nue, cravate noire. 

» Du côté de l'autre bras, au bord de l'échafaud 
le numéro 8 représente un garçon bourreau, coiffé 
d*un bonnet rouge pointu et qui n'a pas du tout la 
forme connue du bonnet phrygien. Ce personnage, 
celui dont les spectatrices qui s'approchent de 
cette peinture supportent le moins la vue et qui 
n'est après tout que l'instrument et la main même 
du personnage officiel, exécuteur des hautes œu- 
vres, est en manches de chemise ; il a un gilet 

déboutonné et de couleur rouge, comme on les 

5 
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portait alors. Ce rouge n*ajoute pas peu & Teffroi 
qu'inspire aux femmes la physionomie d'un gar* 
çon bourreau, ainsi vu à l'œuvre. Mais ce qui vrai- 
ment est horrible, c'est qu'il a le doigt, bien que 
la ^ctime soit encore debout, déjà placé & un 
certain endroit du bras rouge de la guillotine. 
Le fer est tout au haut, immobile entre les deux 
branches. 

» Éloignons-nous, courons à l'autre extrémité 
de l'échafaud. Ce prêtre, que le peintre désigne 
par ces deux mots écrits au-dessus de sa tête : Le 
confesseur, revêtu de son costume ecclésiastique, 
détourne ses regards : il est penché sur le bord 
de l'estrade du côté du carrosse qui l'a conduit 
jusque-là ; un mouchoir blanc qu'il tient sur ses 
yeux exprime qu'il pleure. 

» J'oubliais le Marseillais, élevant de la main 
gauche au-dessus de sa tête son chapeau tricorne, 
tenant son sabre nu et comme abaissé de la main 
droite devant l'ex-roi. Il porte le costume militaire, 
collet rouge et parements rouges aux manches. 
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» Entre Téchafaud elle spectateur, sur un petit 
espace tout à fait au premier plan et au milieu du 
tableau, est le général Santerre, à cheval, sabre en 
Tair, dans le plus beau costume, regardant du côté 
des tambours, placés à gauche du spectateur dans 
un coin et tout au bord du tableau. Le chef .des 
tambours, debout au*devant de Santerre et comme 
attendant son ordre, est un très-beau garde*fran- 
çaise. Au fond, derrière les gardes-françaises, la 
place est couverte d'une forêt de baïonnettes. 

» Le général Santerre est très-vivant, très-éner- 
gique; sa figure, vue de profil, exprime un com- 
mandement impérieux. Je ne sais s'il existe de lui 
d'autre portrait aussi authentique; dans tous les 
cas, c'est là, il me semble, que les historiens de- 
vraient le prendre. Deux chiens figurent aussi sur 
cette toile : l'un couché près du cheval de San- 
terre ; l'autre debout entre les jambes du trom- 
pette de la garde nationale, rangé à droite et du 
côté opposé aux gardes-françaises. J'ai déjà dit 
que le peintre Hauer, auteur du tableau qui nous 
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occupe» était officier dans cette arme. Ces gardes 
nationaux à cheval» rangés par ordre et en file, 
autour de Téchafaud» portent un costume très-aris- 
tocratique» qui est» à ce qu*il parait» celui de Tan- 
cienne garde royale. C'est un uniforme où le bleu 
domine et qui est fort brillant; le trompette k 
cheval qui est au-devant du tableau et presque & 
côté de Santerre, un soldat à la physionomie spiri- 
tuelle et trè&-fine» remarquable du moins» et qui, 
dans la pensée du peintre» a dû être un por- 
trait, le trompette embouche un instrument, 
auquel est appendue l'écharpe bleue, frangée 
d'or, absolument comme sous le ci -devant 
régime. 

> Un détail qui a bien son intérêt aussi, c'est 
qu'un drapeau porté par les*gardes-françaises der- 
rière les tambours a ses couleurs seulement dans 
les coins de l'étoffe : un coin est rouge, un coin 
est bleu. Le milieu a pris une teinte noirâtre qui 
vient sans doute des ravages du temps et peut-être 
aussi des restaurations. C'est là que l'artiste Hauer 
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a placé les indications des personnages correspon- 
dant à leurs numéros. 

» Cette peinture a dû souffrir à cause même de 
son sujet. Elle aura été reléguée par prudence 
ou par d'autres motifs. Aujourd'hui, elle est un 
document historique de la plus haute importance. 

» Une seule physionomie du tableau m'a paru 
véritablement ignoble et basse, c'est celle du co- 
cher qui a conduit le carrosse jusqu'au pied de 
l'échafaud entouré de soldats et qui regarde du 
haut de son siège sur la fatale estrade. Son nez long, 
son œil de fouine pourraient bien être aussi l'expres- 
sion de souvenirs qui avaient frappé l'artiste* 

» Nous avons pris toutes ces notes à la hâte 
pensant qu'elles intéresseraient le lecteur. 11 a pu 
s'y glisser des erreurs. Il en est une que je tiens i 
prévenir, c'est qu'à personne ne plaise de croire 
que tracer la description d'un drame juridique que 
l'humanité réprouve, ce soit s'y complaire et vou- 
loir en faire l'apologie. Cette idée-là doit être re- 
poussée plus que jamais, aujourd'hui surtout que, 
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dans les esprits les plus avancés de la cmlisatioDy 
la hideuse peine de mort est décrétée d'abolition. 
» Mais Ton ne peut se défendre, quand on 
revient de cette exposition rétrospective et qu'on 
repasse ensuite dans le château de Versailles, d'être 
frappé du contraste : on a vu à deux pas Tun de 
l'autre, l'une en nature, l'autre en peinture, l'apo- 
gée et la fin d'une des plus puissantes monarchies 
d'Europe. » 

Voici comment s'exprimait, en 1867^ Jules 
Troubat dans la Chronique des Arts : 

« Quant au tableau peint à l'huile par Bena- 
zech et qui est accroché à ma muraille, c'est en 
réalité une des plus précieuses épaves de cette 
terrible époque ; malgré quelques inexactitudes, il 
fut pour ainsi dire peint au pied de Téchafaud, et 
il était, dans sa simplicité, tellement l'expression 
de la pensée et du sentiment des masses, que 
nombre de graveurs en France comme à l'étranger 
le reproduisirent à satiété. J'ai eu la chance de 
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découvrir cette peinture en compagnie de son pen- 
dant, la scène des adieux, chez un vulgaire bric- 
à-brac qui a cru faire une excellente affaire en 
me cédant les deux toiles pour quelques louis. 

» On reprochera peut-être à Benazech d'avoir 
représenté sur sa toile Santerre Tépée au vent, 
semblant ordonner le roulement de tambours qui 
devait couvrir la voix du roi ; on dira que d'aucuns 
prétendent que ce n*est pas Santerre qui a or- 
donné de battre la caisse, mais bien M. Beaufrelut 
d'Ayat, ancien page de Louis XVI. Nous répon- 
drons que la scène du tableau est conforme à la 
relation de Roux, témoin officiel et présent à la 
scène; et, en tout cas, en admettant que ce soit 
M. Beaufrelut qui ait ordonné le roulement de 
tambours, il ne serait pas improbable qu'il ne 
donnait ce commandement que sur l'ordre de San- 
terre, commandant de l'escorte et délégué du 
pouvoir exécutif. 

» Sur le premier plan du tableau, qui mesure 
(r,5& centimètres sur 0'",&1 en hauteur, on aperçoit 
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Louis XYIy en manches de chemise, gilet blanc 
et culotte blanche, prêt à monter sur la plate- 
forme de la guillotine; une main sur la rampe de 
Tescalier, il lève le pied pour en franchir la pre- 
mière marche ; toute la lumière du tableau se 
concentre sur la figure du roi, sa figure seule 
est éclairée, tandis que le reste de la scène est 
comme dans Tombre; on dirait un songe dans 
les nuages. La figure est parlante, c'est le profil 
idéalisé de Louis XYI; ce sont bien ses traits, 
mais l'apparence matérielle de cette mine pati- 
bulaire s'est éclipsée pour ne plus refléter que 
les sensations de Tàme ; le regard est vague, il 
voit, mais il ne regarde plus ; c'est la dernière 
émotion d'un vivant, et la contraction musculaire 
de la gorge se reflète dans le pincement des 
lèvres; la nature semble déjà inerte; la main, k 
moitié soulevée, semble demander si cette scène 
est bien une réalité ; le mouvement de cette main, 
c'est le réveil de la matière en révolte. Dans tout 
le maintien du roi, on sent la soumission et la 
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résignation de Tâme, mais on voit que son cœur 
est avec la reine, avec ses enfants; instinctivement 
on cherche au bout de ce regard Marie- Antoinette 
et le pauvre petit dauphin : c'est à eux qu'il son- 
geait en ce moment suprême, et tous ceux qui au- 
ront considéré un instant ce tableau diront que 
les dernières pensées du roi ont été pour sa fa- 
mille. Dans cette victime, on ne reconnaît pas un 
accusé qui en appelle au peuple de son innocence. 
» Edgeworth, son confesseur, l'accompagne; 
de la main gauche il tient le crucifix, et la main 
droite levée vers le Ciel rappelle ces belles pa- 
roles : « Fils de saint Louis, montez au Ciel. » Il est 
revêtu de l'habit civil. Est-ce que le vêtement 
ecclésiastique placé au premier plan de cette 
scène aurait pu être considéré dans ces moments 
d'effervescence comme un défi à l'esprit public, 
ou bien lé peintre a-t-il cru devoir spécifier la dif- 
férence entre un prêtre assermenté et un prêtre 
réfractaire? On sait que la tradition veut que 
Louis XYI ait refusé de se confesser à Edgeworth, 
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qu'il considérait comme un indigne pour avoir 
prêté le serment civil. 

» Derrière le roi se tiennent les deux aides de 
Texécuteur, prêts à prendre possession de leur 
proie. Ils sont là comme un repoussoir habile- 
ment placé; figures banales et indifférentes, tel- 
lement vulgaires, qu'on n'éprouve même pas la 
curiosité de rechercher leurs noms; ils sont dans 
l'exercice de leur métier, et ils vont faire aujour- 
d'hui ce qu'ils ont fait hier, et ce qu'ils feront 
encore indifféremment demain. 

» Un peu plus loin, un greffier écrit sur son 
genou le procès- verbal de l'exécution et un mu- 
nicipal ceint de l'écharpe rouge préside à la céré- 
monie. Celui-là est le nommé Roux, prêtre apostat, 
commissaire de la Commune. Un militaire en uni- 
forme bleu à parements rouges, nu-tête et sans 
armes, portant sur le bras l'habit que vient d'ôter 
le roi, doit nous représenter l'un des deux officiers 
de gendarmerie qui étaient montés en voiture 
avec lui, au Temple, et qui avaient reçu la ter- 
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rible mission de poignarder Louis XVI en cas d'at- 
taque pendant le parcours du cortège. Ou bien en- 
core, ce militaire est-il celui que le peintre Hauer 
dans son tableau désigne sous le nom du Mar- 
seillais. 

» A droite, le fameux Santerre à cheval, com- 
mandant Tescorte, ordonne aux tambours débattre 
aux champs afin de couvrir la voix de la victime, et 
plus loin dans l'ombre Sanson ajuste le fatal cou- 
peret. Des soldats, de la cavalerie, de l'infanterie 
et quelques drapeaux tricolores remplissent le 
dernier plan de la scène. 

» Tel est le dènoûment d'un grand drame, peint 
pour ainsi dire sur l'heure par un artiste de ta- 
lent, et représenté avec impartialité et sans pas- 
sion, car on ne saurait dire aujourd'hui si le 
peintre élait royaliste ou républicain. » 

Cette page d'histoire était vraie et sincère, et 
la preuve de son succès, c'est la grande vogue qu'a 
conservée jusqu'aujourd'hui la gravure de Casenave 
burinée d'après cette toile. 
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Que le lecteur ne se fatigue pas de la longue 
nomenclature que nous allons lui offrir de toutes 
les gravures du temps ayant trait à la journée du 
21 janvier. Si quelques-unes sont dépourvues d'in- 
térêt, la plupart sont des reliques précieuses que 
les chercheurs invoqueront un jour pour prouver 
que la France répudiait le meurtre du 21 janvier. 

N"" 1. Casenave a gravé le tableau de Benazech. 
11 y a mis pour suscription : 

Louis XYI avec son confesseur Edgeworth, un instant avant 
sa mort le îi janvier 1793. Fils de smnt Louis, montez ao C elI 
dernières paroles adressia à Louis XVI par son confesseur. — 
A Paris, chez YMtè, rue Neuve-des^Capucines, pris la place 
Vendôme^ n» i. 

C*est le premier état de la gravure ; elle fut 
publiée en couleur. Gomme le tableau, elle me- 
sure 0",41 de hauteur; mais, au lieu d'avoir 0",64 
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de largeur, elle en mesure O^'^SQ, L'artiste ne s'est 
pas fait faute d'y introduire des variantes, et on 
se tromperait étrangement si on voulait retrouver 
dans la gravure les sentiments que le peintre a 
mis dans l'expression de ses personnages. Compa- 
rée au tableau, la gravure est mauvaise et on peut 
même dire détestable. 

Casenave a introduit à gauche un deuxième 
municipal, et à droite deux dragons à cheval. 
L'officier de gendarmerie est devenu un espèce 
d'aide du bourreau, un des deux aides a reçu un 
bonnet rouge, probablement afin de gagner plus 
de couleur locale, et l'artiste Ta armé d'une paire 
de grands ciseaux. Benazech avait recouvert la 
bascule de la guillotine d'un drap blanc, Casenave 
l'a retiré. En revanche, il a ajouté dans un coin le 
carrosse, dont il n'y a pas de trace dans le tableau, 
et il a meublé Tintérieur de ce carrosse d'un per- 
sonnage à perruque. — Qui donc Casenave a-t-il 
voulu représenter dans ce carrosse sous cette 
perruque? 
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N"" 2. Le deuxième état de cette gravure a été 
publié en noir avec cette suscription : 

Louis XVI avec $<m canfesieur EdgetoortK t^i instara avant 
sa mort, le Si janvier i793. Fils de saint Louis, montez ao CiblI 
dernières paroles adressées à Louis XYI par son confesseur U 
Si janvier il 93. Le roi, s*tiant levh à cinq heures du fnoltn, 
désira entendre la messe; son confesseur obtint du Conseil eeite 
demande et lui administra la communion. Il récita les prières 
des agonisants, depuis le Temple jusqu'à la place Louis lY, où« 
le carrosse s* étant arrêté, il dit : « Abus voilà donc arrivés. » H 
se déshabilla lui-même et monta d^ un pas ferme la fatale écheUe. 
Son confesseur lui adressa à haute voix ces paroles sublimes: 
Fils de saint Louis, montez au Ciel! 

C'est la même planche, la légende seule est 
changée. Remarquons ici une naïveté du graveur : 
il a couvert de feuilles luxuriantes les arbres du 
jardin des Tuileries, le 21 janvier! 

N* 3. Une gravure allemande en largeur me- 
surant 80 X 23, par J.-G. Bock, d'après Benazech, 

Ludwig der XVI geht seinem Tod mannlich und standhaft 
entgegen den Si Januar i793, bey Johann Friedrich Fraumholz 
zu Nûmberg. 
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Cette pièce, quoique assez bien gravée, n'est 
qu'une réduction de la gravure précédente, car 
les enjolivements que Casenave a ajoutés à la 
peinture se retrouvent dans cette servile copie 
allemande. 

K'' h. Louis XYI avec son confesseur Edgeworth, un instant 
avant samort. Le Î1 janvier 1793, Louis XYI n'était pas si absorbé 
par le sentiment de ses propres malheurs que cFoublier le sort 
cruel de ses amis, lUinforma à M. Edgeworth de plusieurs d'entre 
eux et témoigna une vive satisfaction en apprenant qu* ils s' étaient 
réfugiés en Angleterre, où ils avaient été bien accueillis» Le roi, 
tétant levé à cinq heures du matin, désira entendre la messe; 
son confesseur obtint du Conseil cette requête et lui administra 
la communion. A huit heures et demie, Santerre lui annonça 
ïordre qu'il avait reçu de le conduire à la place d'exécution. 
Le roi, s'étant retiré trois minutes avec son confesseur, rentra et 
dit à Santerre : a Marchons, je suis prêt. » Louis XVI, après avoir 
prié les commissaires de s'intéresser auprès de la Commune en 
faveur de quelques-uns de ses domestiques, monta dans le 
carrosse du maire, accompagné de son confesseur^ un offcier 
municipal et deux ofj^ciers de la garde rtationale ; il récita les 
priires des agonisants depuis le Temple jusqu'à la place de la 
Révolution, ci^devant Louis XY, oii, le carrosse s'étant arrêté, il 
dit : ce Nous void donc arrivés. » /{ se déshabilla lui-même et 
monta dun pas ferme et d*un air calme les fatals degrés; son 
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eonfetsewr lui adressa à hauts voix : Fus db sakit LooiSi MORm 
AU CielI 

Painted by C. Benazech, Engraved by A. Cardon. 

Landon Published as Vie ad direct MarA i. i797, by Col- 
nasfU Sala y C^. 

Gravure en couleur, 0",ftO de haut, sur 0",/i85 
de large. 

C'est la reproduction, mais dans des formes un 
peu réduites, de la gravure de Casenave ; repro- 
duction tellement servile, que Cardon a même 
laissé les feuilles aux arbres. 

N* 5. Encore une reproduction et une réduc- 
tion de la gravure de Casenave. C'est une pièce 
étrangère anonyme. 

Ludmg der XVI mit seinen Beichtvater Edgeworth vor sei- 
nen Tode den 2i Jener 1793. 

Qr,^& en largeur, sur 0'%18. La gravure est 
dure et sèche. C'est l'œuvre d'un praticien plutôt 
que d'un artiste; que l'anonymat lui soit léger! 

N"" 6. Autre copie de Casenave. 

Afsdveid des Konings van zijnen biegtvader Edgeworthop 
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heVlaaste oogenblik^ voor zijne onthoofding op den 2i t)an 
Lowmnaand 4793. Benazech pinxii. R. Winkeles et D: Yrijdàg 
sculp. » 

Pièce hollandaise, 0°',275 en largeur, sur 
0"'^22, qui ne respire aucun sentiment artistique. 

N« 7« Le dernier moment de la vie du roi Louis XYI. 
Encouragé par son confesseur Edgeworth à la vue de son sup- 
plice, tandis que le général Santerre en presse l'eosécution, le 
2i janvier i793. Peint par Benazech, gravé par C. Silanio. 

Planche de 0",35 en hauteur, sur 0",&6â en 
largeur. 

C'est encore une reproduction servile de la 
gravure de Gasenave. La planche a des tons très- 
vifs d'éclairci sur la gamme foncée de Fen- 
semble. 

N"" 8. Autre reproduction de la planche de 
Gasenave. Celle-ci est une pièce anonyme gravée 
en. Allemagne; le burin en est sec et dur, mais 
la légende indique qu'elle est faite à l'adresse des 
réfugiés français. 

Mort du mêiUeur rai des Français. Il descendit (fun fias 

6 
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frnnê lêt dêgrli de la tour $t iraoer$ft la eotin m Umnuna m 
derniers regarde vert le eôlè de la prison qui renfermait sa 
famUk. H ne s^oeeupa que de prières jusque au moment oikUfia 
arrivé au pied de Viehafaud. Il se déshahiUe lui-mime, on lui 
coupe les àhm>eux, on le douille de ses vitomonts, on vofU M 
lier les mains; ils'y refuse en disant: a Je suis sù/rdemoi.is On 
insiste; F aspect des liens infâmes dont on voulait charger ses 
mains parut alttrer un moment la paix de son âme; mais à 
peine art4l entendu la voix de son confesseur, qui hd dit : 
« Encore cette conformité de souffrances avec celles de Jésus- 
Christ, » que, surmontant sa répugnance, il répond : a Oui, mon 
Dieu, encore cet outrage, vous Pavez voulu !netU tend les mains 
avec doeUité aux exécuteurs. S^aoançant du côté gau(he de tes* 
traie, il i écrie ium voix forte : « Français, je meurs innocent, 
je pardonne à mes ennemis et souhaite que ma mort soit utile 
au peuple. La France... n A ce moment, Santerre, d^exèorable 
mémoire, fait faire un roulement de tambour qui couvrit la 
voix du roi et F empêcha de terminer un discours qui e&t sauvé 
le roi et la patrie. Son confeueur lui fait un dernier adieu en 
lui adreuant ces paroles sublimes et consolantes : ^AUez^ fils de 
saint Louis, montez au Ciell 9 et le fils de saint Louis présenta 
sa téu aux bourreaux. 

A Leipzig, chez M. Rieg, Grande-Rue, 0",&&5 
en largeur sur 0"',26. 

Voilà, certes, un parfum royaliste bien carac- 
térisé et une allusion assez transparente à Tespoir 
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d'un soulèvement populaire dans le but de déli- 
vrer le roi, Louis XVI lui-même, croit-on, s'at- 
tendait jusqu'au dernier moment à voir le peuple 
l'arracher au bourreau dans le parcours entre la 
prison du Temple et la place Louis XV. Triste 
aveu d'une dernière illusion ! 

N"" 9. Une gravure très-finement touchée, me- 
surant O'^ySS en largeur sur 0",&3, mais sans 
aucun texte ou indication d'auteur. 

Louis XVI, en veste blanche, est sur l'échafaud, 
tournant le dos à la guillotine, pendant qu'un aide 
lui attache les mains; Edgeworth, toujours en habit 
noir, le crucifix en main, lui fait ses dernières 
exhortations; Sanson, coilTé d'un bonnet rouge, 
apprête l'instrument, tandis qu'un second aide 
arrange le panier sous l'échafaud. Sanlerre, à 
cheval, ordonne aux tambours de battre aux 
champs; à gauche, des artilleurs de la garde na- 
tionale, mèche allumée, et plus loin le fameux 
carrosse au repos. La scène se passe à quelques 
pas du coin de la rue Royale. Comme gravure. 
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cette pièce est infiniment supérieure à celle de 
Casenave. 

N* 10. Une pièce contemporaine des plus en- 
rieuses, c'est la grande image coloriée de Basset. 
Elle mesure 0",57 en largeur sur 0",39. 

Exécution de Louis Capet, XVI* du wm, te 2i jott- 
%>ier il 93. A dix heures et demie du matin, Louis Capet eut 
la tite tranchée sur la pl^ice de la RévolxUion, ci-devant place 
Louis XY, entre le piédestal et les Champs-Elysées. Il est arrivé 
au lieu de l'exécution dans la voiture du maire de Paris. H 
s^est déshabillé et wt monté à Féchafaud avec fermeté et cou- 
rage. Il a voulu haranguer le peuple ; mais texécuteur des 
jugements criminels, if après l'ordre du général SatUerre et au 
bruit des tambours. Va mis en devoir de subir son jugement. 
Cependant ceux qui étaient près de Véchafaud lui ont tntmdu 
prononcer ces paroles : « Citoyens, je pardonne à mes ennemis; 
je meurs innocent, » Sa tète est tombée, elle a été montrée en spec- 
tacle, et le cadavre a été porté et inhumé sur-le-champ^ dans le 
cimetière de la paroisse de la Magdelaine. 

A Paris, chez Basset, rue Saint-Jacques, au coin de celle des 
Mathurins, à F Image Sainte^Geneviève. 

Voilà une vraie image populaire, qui a dû se 
vendre dans les échoppes, au coin des rues, pour 
quelques sous, mais qui est devenue aujourd'hui 
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de la plus grande rareté, et qui se paye des cen- 
taines de francs quand elle apparaît aux ventes 
publiques. 

C'est Testampo populaire, c'est celle qui au- 
jourd'hui est la plus recherchée. C'est une grande 
scène pleine de vie et de mouvement, on ne peut 
passer à côté sans la regaixier; elle vous attire 
et vous fascine. D'abord, au centre, une grande 
machine toute peinturlurée en couleur de sang, 
avec ses deux grands bras maigres, aussi peints en 
rouge et qui se dressent vers le ciel. A droite, 
un des aides, pas trop malpropre, en habit noir, 
culotte courte et bas blancs, la chevelure héris- 
sée, a le corps penché en avant. Il a fait un 
pas vers la balustrade pour bien montrer au 
peuple la tête du roi qui vient d'être tranchée : le 
sang, un sang rouge et vermeil, bien plus clair et 
plus vif que le rouge qui recouvre la guillotine, 
découle en grosses gouttes jusqu'à terre. Le corps 
de Louis XVI est là bouclé sur la planche, dans 
son costume traditionnel, culotte courte, bas 



S6 LB MEURTRE 

blancs et veste blanche; il a les mains liées sur 
le dos, les doigts sont raides et crispés, on les 
dirait soumis à la commotion d*une batterie élec- 
trique; le corps n*a encore aucun mouvement 
d'affaissement; au contraire, il a Tair de se raidir 
pour arrêter la vie qui s'échappe. 

Un des aides parait tellement affecté de ce 
spectacle, qu'il baisse les yeux et détourne la 
tète; il est à tel point préoccupé que celui qui 
parait le chef d*équipe et qui vient de lâcher la 
détente du couperet lui secoue le bras pour le 
rappeler i ses occupations. Le couvercle du fu- 
nèbre panier vient d*ètre soulevé, les aides se 
disposent à y rouler le corps de la victime. Les 
quatre acteurs qui sont sur la plate-forme sont 
tous tète nue. L'un d*eux, celui qui a détourné la 
tète, porte même le catogan, ce doit être Touvrier 
charpaitier de la guillotine, celui qui a accom- 
pagné Sanson et ses deux aides. Ces quatre 
hommes n*ont pas le vulgaire costume des 1ra>* 
vailleurs.: on dirait que ,pour la circonstance, ils 
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se sont endimanchés, cravate blanche bien nouée, 
habit de couleur à larges revers et à petit collet ; 
ce n'était certainement pas li le costume qu'ils 
portaient lorsqu'ils travaillaient pour de simples 
et ordinaires condamnés. 

L'échelle de la guillotine est à gauche du spec- 
tateur, dans la direction des Champs-Elysées, et 
c'est vers les Tuileries que le bourreau promène 
la tète de Louis XVI, devant le piédestal veuf de 
la statue de Louis XV. Dans le fond et en face du 
spectateur les bâtiments du Garde-Meuble, l'hôtel 
de la Marine et la rue Royale, et par-dessus tout 
un ciel sombre, noir et gris. 

Le carrosse qui avait amené le roi, un car- 
rosse à deux chevaux, a dû en ce moment exciter 
une certaine préoccupation dans l'imagination du 
public, car le graveur lui a donné une très-grande 
place à gauche de l'estampe. C'est un carrosse 
lourd et massif. Ta caisse est peinte en vert; il est 
à soupentes, comme on faisait à cette époque les 
voitures de luxe ; les chevaux ne sont pas de vul- 
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gaires haridelles de louage, ce sont de gros die- 
vaux d'un aspect vif et nerveux. Le cocher porte 
le tricorne et la perruque à marteaux avec re- 
troussis; vêtu d*une houppelande, il est au rqios, 
le fouet en Talr, tournant le dos au spectateur; 
mais on voit à sa tenue que, s'il ne détourne pas 
la tête, c*est par un sentiment professionnel, car 
son regard flotte indifférent droit devant lui; ce 
cocher-là a dû servir chez quelque noble fugitif 
et exilé avant de remplir les fonctions de cocher 
à la mairie de Paris. Sur le banc de devant, nu- 
tête, se tient Tabbé Bdgeworth en soutane et rabat 
blanc. 

Entre la guillotine et le carrosse de Ghambon 
qui a conduit le roi, se tient Santerre à cheval, 
Tépée au clair; il tourne le dos à la scène; son 
œil ne. quitte pas les tambours, il semble con- 
trêler un ordre donné, et à côté de lui, sur le 
flanc d*un détachement de gardes nationaux, sont 
les deux officiers de ce peloton. L*un d'eux se 
penche fortement à droite dans la direction des 
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tambours qu'il parait surveiller. C'est une figure 
Yulgaire, jeune encore ; serait-ce le portrait de 
Beaufrelut d'Ayat? serait-ce Beàufranchet, ou bien 
le comédien Dugazon, ou Sain de Bois-le-Gomte, 
dit Bois-le-Gomte-Roulement? car ils sont nom- 
breux ceux qui ont été gratifiés du triste honneur 
d'avoir commandé le roulement de tambours des- 
tiné à étouffer la voix- du roi ; ou bien, selon la 
Quotidienne du 27 janvier i827, serait-ce celui qui 
devint plus tard le général Berruyer ? 

Parmi les gardes nationaux et les piquiers 
massés autour de la guillotine, plus d'un met son 
chapeau au haut du fusil en signe de joie ; mais 
d'autres aussi, en petit nombre, c'est vrai, dé- 
tournent la tête ; et cependant les gardes nalio- 
naux de service, ce jour-là, avaient été soigneuse* 
ment triés parmi les plus sûrs et les plus dévoués 
à la Commune, chaque section ayant envoyé un 
certain nombre d'hommes. 

L'escorte de cavalerie avait été fournie par un 
régiment de dragons ; parmi ces soldats, les uns 
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regardent, mais d*uii regard qui indique Tindiffé- 
rence politique ; d^antres» mornes et la tète baissée, 
ont les yeux sur Fencolure de leur cheval; mais 
tous en général ont cet air béat qui sied si bien 
aux conscrits rompus à une sévère discipline. 

Une section de gardes nationaux est venue 
avec son drapeau, le drapeau aux trois couleurs, 
surmonté d'une pique. Ce drapeau, l'emblème de 
la fidélité, est déplaisant à voir dans cette scène. 

La place paraît jusqu'au fond fourmiller de 
curieux, et l'espace semble même trop étroit 
pour contenir les têtes et les baïonnettes qui se 
pressent. 

Celte estampe est frappante; gravée à l'eau- 
forte, vite en hdle, sans nom d'auteur, pour satis- 
faire la curiosité du public, elle est l'œuvre d'un 
penseur; les hommes de la Commune n'auraient 
certes rien trouvé à redire à la gravure, elle ne 
témoigne d*aucun sentiment royaliste; mais le 
cœur qui dirigeait la main du graveur n'était 
pa« celui d'un farouche révolutionnaire. 
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N« ii. La même pièce en noir. Comparée à la 
précédente, elle perd beaucoup. Ce peinturlurage» 
cette couleur locale, ce fouillis de nuances résul- 
tant du contraste des uniformes, sont nécessaires, 
tout aussi bien que la couleur du sang, pour tra- 
duire les scènes de ce genre. 

N"" 12. Voici la petite pièce de Texécution de 
Basset. Elle a aussi son mérite historique. 

Mort de Louis Capet, XYI* du nom, le 2i janvier 17 ^3. 
Le commandant général et les commissaires de la Commu/ne 
sont montés à huit heures et demie du matin dans t appartement 
où était Louis Capet ; le commandant lui a signifié Pordre qu'U 
venait de recevoir pour le fionduire au supplice. Louis, après 
avoir parlé trois minutes à son confesseur, a présenté un pa- 
quet à un des commissaires pour être remis au conseil général 
de la Commune, Il est monté en voiture avec son confesseur et 
deux officiers de gendarmerie, et il est arrivé à dix heures dix 
msnuUs à la place de la Révolution. Il s*est déshabillé, est monté 
à Véchafaud avec fermeté et courage. Il a voulu haranguer le 
peuple; mais Fexécuteur à^ jugements oriminelSy diaprés V ordre 
du général Santerre, et au bruit des tambours, ta mis en de- 
voir de subir son j\igement. La tête de Louis est tombée, eUea 
été montrée en spectacle ; le cadavre a été transporté sur-4e-<iiçfnp 
et inhumé dans P église de la Magdelaine. 
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A Paris, chez Ba$set, rue SaifU^acques, au coin de celte 
des Mathurins. 

La gravure est en largeur, elle mesure 0",58 
sur 0*,35 de hauteur. 

L'instrument de supplice, comme dans la 
grande pièce de Basset^ est bien représenté id i 
sa place traditionnelle, vers les Champs-Elysées et 
en deçà de Taxe de la rue Royale. La machine de 
Sanson, au lieu d*élre barbouillée en rouge, a la 
teinte ordinaire du bois, c'est moins effrayant, 
cela attire moins l'œil. La grande planche de 
Basset est plus exacte, car elle nous montre sar la 
plate-forme Sanson assisté de ses deux aides et 
d*un ouvrier charpentier, tandis qu'ici nous ne 
trouvons sur la plate-forme que le bourreau tenant 
encore en main la corde qui a lâché le coutelas, 
l'aide montrant à bras tendu la tête coupée du 
roi, et Bdgeworth en costume ecclésiastique avec 
rabat, calotte noire b! perruque blanche. L'échelle 
de la guillotine se trouve du côté des Tuileries^ 
tandis qu'elle devrait se trouver du c6té de 
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l'avenue » et la tête du supplicié est présentée 
au peuple du côté des Champs-Elysées, à gauche 
de Testampe, au lieu d'être, suivant la tradition, 
exhibée du côté du palais des. Tuileries. La lé- 
gende de la gravure nous dit que le roi était 
arrivé à la place Louis XV en voiture, accompagné 
de son confesseur et de deux officiers de gendar- 
merie; mais qui donc alors est ce gros homme 
jou£Bu, assis impassible, chapeau bas, sur la ban- 
quette de devant du carrosse? Où faut-il chercher 
la vérité? où est«elle? dans Testampe, ou bien dans 
le texte de la gravure? 

Le corps du roi est encore bouclé sur la 
bascule, les poings fermés et crispés ; Tune des 
mains semble même se relever en signe de me- 
nace, tandis que nous savons que Louis XVI 
mourut dans les sentiments de la plus grande 
résignation; ses jambes et ses pieds sont nus, 
comme pour le supplice d'un parricide. Tout cela 
est loin de la vérité historique. Il n'y a pas là non 
plus les légendaires tambours. 
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En résumé, cette gravure est bien du temps; 
elle est contemporaine de TéTénement, mais elle 
manque de vérité historique. Le graveur anonyme 
n'a certainement pas assisté à Texéculion; il en est 
de cette pièce comme des placards que les col- 
porteurs crient et vendent dans les rues après 
quelque événement à sensation ; à ce titre, elle e$t 
simplement curieuse, 

N"" 13. La même pièce en noir, 

N* lAt II existe à la Bibliothèque de Paris, 
dans la collection des estampes, un dessin du 
temps qui provient de M. Hennin, cet inratigable 
chercheur^ C*est une bacchanale dapsée par les 
jacobins autour de Técharaud du roi. M. Hennin 
n'avait pas reconnu dans ce dessin la scène de l'exé* 
cution de Louis XYI, et dans ses cartons ilTavait 
classé à la date de la mort de ; Philippe-Égalité, 

Il est vrai qu'on ne retrouve pas dans cette 
image les acteurs indispensables appelés par la 
Convention ^ présider au supplice».; puisque le 
registre du conseil exécutif provisoire fait mention. 
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à la date du 20 janvier 1793, d'un décret qui 
ordonne que des commissaires du déparlement de 
Paris, des commissaires de la municipalité et 
deux membres du tribunal criminel assisteront à 
l'exécution, et que le secrétaire-greffier de ce 
tribunal en dressera le procès-verbal. 

Mais, d'un autre côté, cette pièce ne peut pas 
représenter l'exécution du duc d'Orléans; car le 
môme arrêté du conseil exécutif provisoire dit que 
le lieu de l'exécution de Louis Capet sera la place 
de la Révolution, ci-devant Louis XY, entre le 
piédestal et les Champs-Elysées. Les termes mômes 
de cet arrêté nous apprennent qu'à la date 
du 21 janvier 1793, le piédestal était privé de 
toute statue quelconque, et nous savons qu'au 
10 août 1793, on inaugura sur ce piédestal une 
statue colossale de la Liberté. Par conséquent tout 
dessin représentant l'exécution de Philippe-Égalité 
le 2 novembre suivant, doit nécessairement nous 
montrer le fameux piédestal supportant la statue 
de la Liberté. 
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Cette image est donc bien celle de Texécution 
de Louis XVI, d*autant plus que le bourreau qui, 
du haut de l'échafaud, montre au peuple la tête 
du supplicié a une grande analogie avec le valet 
représenté dans la gravure populaire de Basset. 

Seulement le dessin est farouche et satanique, 
par le contraste qu'il nous représente, de ce grand 
forfait la décapitation du roi, et d'une espèce de 
danse macabre exécutée au pied de l'échafaud, 
par une bande d'énergumënes en guenilles et de 
soldats ivres. On en voit qui, les pieds dans le 
sang, se précipitent pour serrer la main au valet 
du bourreau ; d'autres s'embrassent comme pour 
cimenter ce grand événement : les furies de la 
guillotine, les tricoteuses de la Convention sont 
là aussi, l'artiste ne les a pas oubliées; il faut 
qu'elles aient Ih leur place comme dans tous les 
grands événements de la Révolution ; il y a même 
des enfants, et, en face du spectateur, et se déta- 
chant des autres groupes, l'œil est attiré par un 
soldat ivre, coiffé du bonnet phrygien, les bras en 
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l'air, en équilibre avec le balancement du corps, et 
dansant une espèce de carmagnole ou de cancan. 
C'est une hideuse orgie; faut -il attribuer h 
rhorreur du sujet le refus que le graveur aura 
probablement opposé à la publication de cette 
pièce ? 

Cette peinture, du reste, n'est que le reflet de 
l'histoire, et il n'y a pas à douter que l'exécution 
du roi n'ait été suivie de hideuses saturnales sur 
la place même de la Révolution. 

Rouy Talné, témoin oculaire du fait, rapporte, 
dans son Magicien républicainj que : 

Les citoyens, ne sachant comment exprimer leur joie de se 
voir pour jamais délivrés du fléau de la royauté, s^embrassb- 
rent tous avec Fépanchement de la plus douce union et de la plus 
heureuse fraternité; après quoi, ils chantèrent des hymnes à la 
liberté en formant des ronds de danses à Fentour de Fécliafaud^ 
et sur toute la place de la Révolution. Dés VinstanX que le corps 
et la tête du supplicié furent enlevés de Véchafaud, une foule 
innombrable ihommes, de femmes et d'enfants coururenl avec 
empressement tremper dans son sang impur, les uns leur sabre, 
les autres leur mouchoir, etc., etc. Son habit fut déchiré par 
petits morceaw: et distribué à tous ceux qui purent en avoir; 
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tes cheveux mimes fureni ramassis et detrinrent une espèu de 
marchandise qui fut vendue farê^ cher par ceux qui les avaienu 

Il n*y a donc aucun doute que la pièce en 
question ne se rapporte à rexécution du roi, et» 
comme document, c'est une des pièces historiques 
les plus curieuses du trésor de la Bibliothèque de 
Paris. 

Le 21 janyier, il y avait & Paris soixante mille 
artisans» armés les uns de fusils, les autres de 
piques; c'était une formidable armée enrégimentée 
au service de la Révolution : ce sont ces hommes-là 
que nous retrouvons dans le dessin de la Biblio* 
thèque; mais» par contre» le reste de la population» 
au lieu de s'associer à cette orgie de sang» se 
recueillait dans le silence et dans la retraite» et il 
est avéré, par le récit des contemporains» que» le 
jour de la mort du roi» Paris fut plongé dans la 
stupeur» et que plus d'un conventionnel» même de 
ceux qui avaient voté la mort» ne sortit pas de 
chez lui pendant toute cette triste journée. 

N* 15. Journée du Si janvier i793. Dessiné par 
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Monnet, gravé par Helman, l'an ii de la République 
française. 

La tncrt d$ Louis Capet sur la place de la Révolution, 
présenUô à la ConvâiUion nationale, le 30 germinal, par Hel- 
man. À Paris, chez Fauteur, rue Honoré, n« £497, près des 
Jacobins. 

Cette pièce, avec le coloriage de Tépoque» 
n*esl pas des plus rares; elle mesure C^^itS en 
largeur sur O'",^?. Sans aucun doute Monnet s'est 
inspiré de la gravure de Basset; seulement, il a 
mis plus d*art dans le dessin et dans la manière 
de grouper son sujet. Comme dans la planche de 
Basset, le roi vient d*ôtre exécuté, et Tun des 
trois bourreaux, celui que les mémoires du temps 
désignent sous le nom de Gros, premier valet de 
Sainson, montre au peuple la tète sanglante, tandis 
qu'on prépare le vilain panier pour y enfermer 
les restes du supplicié. Santerre à cheval, Tépée 
au fourreau, regarde froidement cette lugubre 
exhibition. La guillotine est placée exactement à 
la même place que dans la gravure de Basset. 
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Aucane trace de carrosse, absence complète de 
tambours, mais en revanche un immense déploie- 
ment de troupes conforme aux récits de Tépoque. 
Du reste, il est à observer que Tartiste publiait 
cette gravure plus d*un an après la mort du roi; 
les événements marchaient vite en ce temps, et 
le détail du carrosse et des tambours était sans 
grande importance en ce moment. 

N^ 16. La même pièce en noir. 

N"* 17. Louis XVI en voiture, arrivant à Fécha- 
faud, par F. Joubart. 

N* 18. Dans la collection Laterrade, il y avait 
une pièce intitulée Louis le traUre^ lis ta sentence. 
On voit une main écrivant : Dieu a calculé ton règne. 
Au bas représentation de la guillotine, sur la base 
de laquelle on lit : Elle attend le coupable. A Paris, 
chez Villeneuve. 

N* 19. fai toujours aimé mon peuple^ je meurs 
innocent. Petite pièce anonyme en hauteur, mesu- 
rant 0"',l/i sur 0"',09. Cest une gravure royaliste. 
Sur la plate-forme, deux exécuteurs, dont Tun bien 
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certainement a acheté sa coiffure et ses bottes en 
Néerlande. Louis XVI, tournant le dos à la guillo- 
tine, parle au peuple, et Edgeworth, en soutane, 
s^essuie les yeux avec un mouchoir. Sur le devant, 
le général Santerre fait battre les tambours. Dans 
le tableau de Benazech, Santerre a plutôt une 
figure maigre et allongée. Ici, il est représenté 
gros et joufQu, une vraie mine qui rappelle son 
premier état de brasseur. 

N* 20. Voici la gravure de Prudhomme, qui 
accompagnait le n"* 185 des Révolutions de Paris ; 
in*8% en travers, et pour suscription : 

A dixhewres dix minutes, la tels d$ Louis Capst fat séparée 
de son corps, et ensuite montrée au peuple. À Pinstant les cris 
de « Vive la République! » se firent entendre de toutes parts. 
Celte exécution se fit place de la Révolution » ci-^Ievant place 
Louis XV. 

Un des deux exécuteurs présente la tête du 
roi ; au pied de Téchafaud, au lieu de carrosse 
une charrette. Les deux bourreaux qui sont sur la 
plate-forme portent chacun un espèce de costume 
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officiel : tricorne à grande cocarde, calotte et bas 
de soie. Les gravures de Prudliomme» on le sait, 
ne brillent ni par le talent ni par TexacUtade. 
Ces planches étaient publiées & la hâte sans aucun 
soin. L'ouvrier graveur a représenté, dans le fond 
du tableau, les arbres des Champs-Elysées juchés 
sur des montagnes. Or, jamais, à aucune époque^ 
il n'y a eu de montagnes aux Champs-Elysées. Ce 
dessin n'est pas le résultat d'un prodige d'optique, 
mais bien un effet d'imagination du graveur; et, 
quant i la charrette^ Prudhomme lui-même donne 
un démenti à son dessinateur. Voici ce qu'il écri* 
vait à la page 203 du troisième trimestre des 
Révolutions de Paris ; 

Capet vint à Vichafaud dans un carrosse. Avant lui, Us 
criminels y ilaient conduits en Aarrette. Dorénavant, sans 
doute, on abolira tout à fait cet ancien usage, afin qu'il ne 
soit pas dit qu'on a marque plus digards précisément à celui 
qui en méritais le moins. 

La gravure de Prudhomme n'est donc pas un 
document historique ; nous sommes portés à 
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croire que c'est bien à dessein et comme pro- 
testation en faveur du principe d'égalité que 
Prudhomme, dans sa gravure, a remplacé le car* 
rosse par une vulgaire charrette. 

N^ 21. Une estampe t^oUandaise : 0,"09 X 0«"43 
en hauteur. Onthoofding van Lodewijk XVI den Si Ja-- 
nuarij i793. Le roi, attaché à la fatale bascule, a 
subi le dernier supplice; son sang s'échappe à 
flots des veines du cou. Le bourreau, un beau 
jeune homme en culotte courte, bas de soie, et 
souliers à boucles, promène sur l'échafaud la tête 
du roi, qu'il soutient par les cheveux. Le valet qui 
vient de faire couler le couteau dans sa rainure, 
tourne la tête pour regarder le spectacle. Sur 
l'échafaud, cinq hallebardiers munis d'immenses 
hallebardes; au pied de l'instrument, le hideut 
panier^ et, au fond du tableau, le bâtiment du 
Garde-Meuble. 

N"* 22. Une estampe hollandaise en hauteur, 
0",19 X 0'",23. Met ombrengen van Lodewijk XVI, 
kming van Vrankrijk en Navarre door de ncUionaale 



406 LB MEURTRE 

Convenue den Si Januarij 1798, et huit vers en hol- 
landais. L'exécuteur montre la tète du roi, pen- 
dant qu*Edgeworth velu en dominé, avec perruque 
hollandaise, lit placidement son bréviaire. Le 
sang s'échappe en abondance du cou du suppli- 
cié ; son chapeau et ses habits sont à terre sur 
Téchafaud. Tous les soldats de l'escorte, sans au- 
cune exception, ont le chapeau au bout de la 
baïonnette en signe de réjouissance. Au pied 
de la guillotine, un baquet sur lequel se trouve un 
énorme panier. Nous signalerons plus tard l'in- 
fluence de cette pièce, à propos de la gravure 
d'un médaillon en étain représentant la mort 
du roi. 

N"* 23. Mort affreuse de Louis XVI, le plus vertueux 
et le plus infortuné des monarques, le Xi janvier ildS. 
Swebach Desfontaines inv. et del. Berthaultsculps», 
0",25 sur O^'ylSS en largeur. On rencontre souvent 
cette pièce, qui est assez finement gravée. Le 
bourreau, coifle du bonnet rouge, ajuste sa ma- 
chine; un de ses aides lie les mains du roi, pen- 
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dant qu'Edgeworth en soutane lui fait ses exhor- 
tations. Près de Téchafaud, un grand carrosse. Des 
tambours , de l'artillerie , de la cavalerie , des 
troupes et de la populace. C'est une assez jolie 
gravure» mais qui n'est pas contemporaine de 
l'événement. 

N* 2&. Voici une pièce qui exhale un parfum 
de province par le burlesque du costume et par 
la topographie fantaisiste du site où se passe la 

scène. 

Fin tragique de Louis XYI, exicuté le 2i janvier il 93, 
tur la place Louis XY, dite place de la Révolution, a Je meurs 
innocent des crimes dont on m'accuse. Je n'ai jamais désiri que 
le bonheur de mon peuple, et mes derniers vœux sont que le Ciel 
lui pardonne ma mort. » 

D'après nature, par Fions. Gravé par Sarcifu. 
A Paris et Straspurg {sic), chez les marchands de 
nouveautés. C^&'sui^ 0'"495 en largeur. 

Les deux exécuteurs sont en manches de che- 
mise, et, pour ne pas salir leur linge, ils ont 
retroussé les manches; à leur côté pend un grand 
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sabre ; l'un tient encore la corde de l'instniment, 
tandis que Taùtre, avec une pose d*énergumëne'en 
colère/ montre là tête du roi. Les gens deTescorte 
sont au port d*arme, raides comme dès Prussiens; 
toute la populace» hoinmes et femmes, est armée 
de sabres en bandoulière. Dans le fond, la voiture, 
et sur rimpérlale de cette voiture un homme qui 
agite le bonnet rouge. L*habillement, les modes 
de cette estampe ne rappellent pas les costumes 
des Parisiens, on rencontre là plutôt le costume 
de Nuremberg. Deux lignes en allemand traduisent 
la légende de Teslampe. Cette. pièce n'est pas des 
plus rares, on la rencontre encore assez fréquem-> 
ment. 

N* 25. L*estampe précédente, quoique mé- 
diocre, a été copiée, mais par un burin plus mala- 
droit encore. La copie porte pour légende : 

Travrig^ Ende Ludwig des XYI, hingmchted dm it Jan- 
nmr il 93, auf dem Platx Ludioigs des IV, der Révolutions PlaU 
gefUKïïidL 

Nach der natur gezeiehnet von Flous : nach Sardfu copirt 
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vùfi Ch. MeichelU A. Gabl direx. Yerlegt von Aiubr. Gàbkr in 
Nurhberg. 



N* 26. Une pièce anglaise, 0M35 x 0«,20 en 
largeur. Elle est intitulée : 

Massacre of the french King. La guiUotine, or the modem 
Bdieading Machine at Paris» 

On y voit lé roi couché sur la bascule : les trois 
exécuteurs en culotte et habit noir avec de grandes 
perruques blanches; on dirait que, pour l'occa- 
sion, M. de Paris et ses commis ont emprunté les 
perruques des grands juges d'Angleterre. Un des 
aides s'apprête à lâcher la corde. Edgeworth, son 
confesseur, aussi en perruque blanche, au pied de 
réchafaud, lève ses deux mains jointes en signe de 
supplication. Le général Santerre est à cheval, 
répée nue à la main. Un personnage vu de dos, 
coiffé du tricorne et de la volumineuse perruque 
appelée crapaud, est couvert d'une houppelande 
à collet bordé de fourrure ; une légende placée au 
bas de l'estampe nous apprend que ce personnage 
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est le maire de Paris. Ao pied de Técharaud, une 
grande berline de gala & glaces. Cette estampe 
n*est certes pas une pièce historique, c*est l'œuvre 
d'imaginatioii d*an insulaire qui n'avait probable* 
ment jamais traversé le détroit. 

N"" 27. Une pièce sans inscription aucune, 
0»,805 X 0",14 en hauteur. 

Le roi a les mains liées derrière le dos ; un des 
aides rattache au moyen de courroies à la bascule, 
tandis que le bourreau, la corde en main, attend 
que la tète de la victime vienne se placer sous le 
couteau. Tout autour, des soldats d'inûinterie et 
de la populace. 

N"" 28. Unschuldige Uinricktung Ludewigi des XVI 
Kônig von Frankreich den 2i Januar 1793. Gravure 
étrangère mesurant O'^ySSS en largeur sur O'ylVS. 

Exécution artistique bouflfonne et plus drola- 
tique encore comme pièce historique. L'auteur, qui 
n'avait jamais vu la guillotine, en était resté pour 
le dessin à la gravure de Titus Manlius de G. 
Pencz. Les modes et costumes de la planche 
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sontgrotesques, et Farchitecture du lieu est idéale. 

N' 29. Une alpoce gravure en manière noire 
très-bien exécutée, 0",17 x O-jSâ en hauteur. 
Elle porte écrit dans le haut : Haltère à réflection 
pour les jongleurs couronnées (sic) . 

G*est une des horreurs de cette époque de sang. 
On y voit la main du bourreau qui tient suspen- 
due par les cheveux la tête du roi de France, 
arrachée au couteau de la guillotine. Une larme 
s'échappe de Fœil entr*ouvert ; le coin de la lèvre 
contractée montre les dents à découvert. L'homme 
qui a dessiné ce profil avait certainement étudié 
de près la mort, il avsgt dû voir beaucoup de 
cadavres : le devant du masque est déjà pâle, on y 
distin^e, mais comme dans une nuée blanche, 
Taffaissement des traits, tandis que les ombres 
portées vers le derrière des joues indiquent le 
sang qui s'échappe. En effet, des gouttes de sang 
sont dessinées sous le cou et en dessous de ces 
gouttes, le dessinateur a inscrit ces mots : Qu'un 
sang impur abreuve nos sillons I 
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Voici la légende de Testampe : 

Lundi il janvier i793, à dix heures un quart du vuUin, 
sur la plau de la RtvobUian, ci-devant appelée Lùuis lY, le 
U/ran est Umihi sous le glaive des Loix. Ce grand acte de justice 
a consterné l^aristocratie, anéanti la superstition royale et créé 
la République. Il imprime un grand caractère à la Convention 
nationale, et la rend digne de la confiance des Français. Ce fut 
en vain qu*une faction audatieuse et des orateurs incidieux 
épuisèrent toutes les ressources de la calomnie, du charlatanisme 
et de la chicane; le courage des républicains triompha : la 
majorité de la Convention demeura inébranlable dans ses prin- 
cipes, et le génie de Cintrigue céda au génie de la Liberté et à 
l'ascendant de la vertu. 

{Extrait de la troisième lettre de Maximilien Robespierre à ses 
commettants.) 

Puis un niveau surmonté du bonnet rouge, et 
plus bas : 

A Paris, chez YiUeneuve, graveur, rue Zacharie^Saint^ 
Séverin, maison du passage, n* 7i. 

. Cette estampe, dont nous avons reproduit le 
fac-similé en tête de Touvrage, est une des plus 
curieuses de la Révolution : c*est Robespierre per- 
sonniflant le crime sous le manteau de la vertu. 
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Aussi c'est une des pièces les plus rares de l'ico- 
nographie historique et une des plus saisissantes. 
N* 80. Une estampe de 0",21 sur 0",âO en 
hauteur. C*est un portrait du roi en ovale, revêtu 
à mi-corps du manteau d*hermine et des ordres ; 
au haut du cadre Lodewijk XVI. En dessous du por- 
trait est la scène de l'exécution, et un enfant 
en pleurs personnifie le génie de la France. Le 
bourreau tient à deux mains, pour la montrer 
au peuple, la tête du roi qui vient de tomber. 
Edgeworth est en soutane sur réchafaud, à côté 
du valet du bourreau, et tout autour la populace 
témoigne sa joie à la vue de cette exhibition. 

G. Hitsm, sculp., il 93. Callet Peint. Te Rotterdam, bij 
J. 7. Meijneken en A. Danserweg Wz, 

Pièce royaliste parfaitement gravée et rare. 

< a^ &i. Voici encore une pièce royaliste égale* 
ment hollandaise : 

lodéwijk de XYI: Et en-dessous : Hèixecuteerd dmii la- 
nmrij 4793. . 

8 
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0",14 + 0»»30 e& hauteur. 

Cette pièce est curieuse parce qu'il en a été 
tiré deux états. 

Le médaillon du roi en uniforme, tourné 
vers la gauche, surmonte la scène de l'exécution. 
En bas, le bourreau montre la tête du roi, Edge- 
worth est sur Téchafaud, en soutane, et à côté de 
lui un aide tient une pique surmontée du bonnet 
rouge. Plus loin, Santerre à cheiral, la berline 
et une grande quantité de troupes. 

L'exécution de la gravure est dure et d'un 
talent médiocre. 

N* 32. La même pièce, mais la planche a été 
coupée par le bas et les côtés, elle ne mesure plus 
que 0",il5 sur 0",185. Elle porte pour légende : 
Lodewijk de XVI, et, entre le médaillon et l'exécu- 
tion, ces mots en hollandais : 

Hei Doodvonnis ondergaan binnen Parijs, dm %i. Ja^ 
nuary il93. 

Probablement qu'un accident arrivé à la plan- 
che aura contraint l'éditeur de retrancher les or- 
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nements de pierre qui encadraient les côtés et le 
bas de la gravure. 

Il a dû être fait un grand débit de cette es- 
tampe, car la pièce du second état que nous pos- 
sédons est très-pàle et très-usée. 

N*" ââ. Une gravure dont la planche de cuivre 
mesure 0'',135 sur 22 cent, en hauteur. C'est le 
médaillon du roi tourné vers la gauche, en uni- 
forme, avec cette légende en jarretière : Louis XVI, 
roi de France et de Navarre. En dessous, la scène 
de l'exécution gravée en traits d'une finesse im- 
perceptible. Le roi subit à genoux la décapita- 
tion ; dans le fond, le carrosse, et derrière le car- 
rosse est monté debout un valet de pied. En 
dessous : 

If. J» Stnmck, sculp., Amsterdam. 

C'est une réminiscence de la gravure d'Aelde- 
graver de 1552 et l'œuvre d'un graveur hol- 
landais à l'usage des Français réfugiés . en ce 
moment en Hollande, dans cet heureux pays 
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OÙ on ne connaissait; pas encore la guillotine. 

N"" 3/i. Un magnifique portrait du roi avant 
toute lettre, sans nom de graveur; la planche 
mesure 0'",&8 sur O'^STS. Il est tourné vers la 
gauche, revêtu de tous ses ordres dans un cadre 
ovale. 

Au bas, dans un cartouche, la scène de Texé- 
cution. Louis XVI vient d'être décapité; le bour- 
reau montre sa tête au peuple ; infanterie et ca- 
valerie entourent Téchafaud pendant que les 
tambours battent la caisse. Trois aides accompa- 
gnent Sanson sur Téchafaud, la voiture attend au 
pied de la guillotine, et, sur le banc de devant, 
Edgeworth se tient tête nue, eh costume de prêtre 
romain. 

Gravée en manière noire, la planche a des 
points de repère comme pour l'impression en 
couleurs. 

N"" 35. Un petit médaillon rond dans une 
planche de 16 centimètres sur 10. Pas de nom 
d'auteur. Le roi est tourné vers la gauche en 
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uniforme et vêtu de ses ordres; autour du cadre, 
cette inscription : 

Louis XYI, le dernier roi de France et de Navarre. 

Près du portrait, la foudre qui sillonne les 
nues et vient briser une urne funéraire placée à 
gauche, tandis qu*à droite la France épiorée tient 
à la main un cartouche ,avec ces mots : 

Ae te 23 août i754, immolé le 2i janvier il 93. 

W^%. Un petit médaillon ovale anonyme, 13 cen- 
timètres sur 10. 

LovÂs XYI, roi de France et de Navarre, « A Dieu ne plaise 
qu*un seul homme pémse jamais pour ma quereUe ! » 

Exécution médiocre à la pointe. Le roi est en 
uniforme, tourné vers la droite. 

N' 37. Une pièce de la collection Laterrade. 

« Réc^tUm de Louis Capet hux Enfers par grand nombre de 
brigands ci-devant couronnés. » A gauche, on voit Paris, tas* 
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sassin de Pelleiier, $* avançant vers la barque de Coran, et, dam 
le lointain, un démûn annonçant aiœc un cornet à bouquin Var* 
rwU de Marie-AntoineUe. 

C'est encore une des saturnales de cette 
époque. 

N"" 38. Voici la contre-partie de cette vilaine 
pièce. Nous venons de voir un manifeste des 
septembriseurs ; en Toici un émané des réfugiés 
français. Tout à Theure le bonnet rouge, mainte- 
nant la fleur de lys. 

G*est une pièce anglaise, 22 sur 33 en largeur. 

Louis XVI entre aux Champs-Elysées^ reçu par 
la Religion et la Charité. Charles I**^ lui offre la 
palme du martyre, Socrate lui présente la cou- 
ronne de rimmortalité, et Diogène souflBe sa lan- 
terne. 

John Warren, esf dcU Gravé par L Godefroy. Publié à 
Londres, le S septembre 1793, chez P éditeur Parr, 53, Pall 
Mail 

Quoiqu'ils soient aux Champs-Elysées, tous ces 
héros, y compris Mucius Curtius, semblent tous 
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pleurer. Il ne doit pas faire gai dans les Champs- 
Elysées des Anglais, à en juger par la mine de 
tous ces vieux grands hommes. 

N"" 39. Le médaillon du roi en forme de camée 
sur fond noir ; 10 sur 6 en hauteur. Yu de profil, 
tourné à gauche. 

Décapité à Paris, le îi janvier il 93. 

Deux branches de sauie, trois fleurs de lys et 
une couronne brisée sont jetées au bas de Tes* 
tampe. 

Triste image! on dirait un de ces souvenirs 
pieux destinés à être mis dans les livres d'heures. 

Le roi n'était plus, mais on aurait dit, à voir 
le grand nombre de portraits du souverain édités 
à cette époque, que les Français voulaient pro- 
tester contre la République et faire revivre leur 
roi en image. Ils sont innombrables, les por- 
traits publiés après le 21 janvier; nous ne les 
citerons pas tous, nous ferons seulement un 
choix. 
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N* &0. Une pièce en médaillon ovale de 
iO sur 8. 

Louis XYI, Roi de France et de Navarre, né le 23 août 1754, 
immolé le îi janvier i193. 

Pas de nom d*auleur. Le roi, vu de trois quarts, 
et tourné vers la gauche^ est en petit uniforme, 
avec le crachat du Saint-Esprit. La gravure est 
dure et mauvaise, quoique la ressemblance soit 
parfaite. 

N* &1. Un médaillon rond en manière noire 
se détachant en pâle sur fond noir. Buste de 
Louis XVIy tourné vers la gauche ; le cadre est 
semé de petites flammes, et au bas une télé de mort : 

Il ml aimer ^ souffrir et pardonner. Louis, 6 mon Roi! 

L*expression de la gravure est aussi triste que 
la légende. 

La planche mesure i8 sur 12. 

N* &â. Le roi tourné vers la gauche, en un 
médaillon ovale, 15 x 9. Il est en uniforme brodé, 
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revêtu de ses ordres. La légende est gravée dans 
un cartouche. 

Louis XYI, roi de France, né à Versailles le Î3 août 1754, 
marié à Versailles le i6 mai {770, décapité le 2i janvier 1793. 
n ne sut que mourir, — aimer et pardonner; — sHl avait su 
punir, — it aurait su régner. — Boze pinxit. Vérité sculp. 
A Paris^ chez Vérité, graveur, rue de la Harpe. n« 237. 

N^ &3. Le roi tourné vers la gauche, en uni- 
forme et avec ses ordres, 16 sur 1&. C'est un des 
rares portraits en carré, le plus grand nombre 
des graveurs ayant choisi le format ovale. 

Veuve Bonnefoix, sculp. Terminé par Duthé. Louis XVI, 
roi de Frame, né a Versailles le 23 août i754. Marié à Ver-- 
saiUes le 6 mai i770, immolé le 21 janvier 1793. — Il ne 
sut que mourir f — ainner et pardonner; — sHl avait su punir, 
it aurait^ su régner. — A Paris, chez Le Doyen, marchand 
d estampes et de cartes géographiques. Première cour du Palais-- 
Royal, n* 7. 

N* 44. Le roi tourné vers la gauche, ovale 
19 sur 15, en couleur, uniforme violet, revêtu des 
ordres. 

Bqzc pinx. Canu, sculp., Louis XVI. — Il ne sut que mou-^ 
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rir, — * aimer e( pardonner; — - s'il avait eu ptMir, — fi aurait 
su figner. — A Paris, chez Lorrion, CMtre Honoré, n* 9. 

Cesi un des meilleurs portraits du roi. 
N* &5. Un médaillon rond de 6 centimètres. 
Gravure mal exécutée, forme de camée. 

Louis ne sut qu'aimer, pardonner et mourir; — il aurai {sic) 
su régner s'il avait su punir. — Louis XVI, né le i3 août USA, 
mort le 2i janvier 1793. 

N"* &6. Un portrait exécuté sous TEmpire, 
15 sur 12. La figure est rajeunie, la ressemblance 
douteuse. Nous ne mentionnons ici cette gravure 
qu'à cause de l'expression employée par le sculp- 
teur. Ne semble-t-il pas audacieux d'écrire que 
Louis XVI est simplement décédé comme le der* 
nier de ses sujets? 

Pomel, sculp. Louis XYI^ roi de France, né le 23 août 1754, 
décédé le Si janvier 1793. A Paris, chez Jf»* veuve Chèreau, 
rue Saint-Jacques^ n* iO. Déposé à la Direction générale de 
l'imprimerie et de la librairie. 

L'état des esprits n'aurait pas permis ft ce 
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moment qu'on parlât de l'échafaud; la police, peut- 
être, aurait fait défense d'écrire que Louis XVI 
avait été décapité, et la censure n'autorisait la 
timide veuve Chéreau qu'à écrire au bas de son 
portrait ce mot froid et insigniûant, décédé le 
2i janvier; c'est que Napoléon, malgré sa force 
et sa gloire, redoutait le principe de la légitimité. 
Les pièces de ce genre sont des enseignements 
importants pour l'histoire rétrospective, et ces 
témoins muets d'une époque nous en disent plus 
que les récits louangeurs des écrivains officiels, 
ouïes pamphlets intéressés de l'opposition. 

N" ft7. L'apothéose du roi martyr. 0"',i25 sur 
0'°,i5 en hauteur. Avant toute lettre. 

Eau-forte. G. Ghasselat del. J. Duplessis-Ber- 
taux. 

Dans le bas à gauche, une petite figure de 
vieillard tracée à la pointe semble indiquer une 
intention du graveur qu'il n*a pas exécutée. 

Le roi, revêtu du manteau fleurdelyséj quitte 
la terre' pour monter au ciel. Il tient en main 
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la palme du martyre; à droite, le petit dauphin 
joint les mains; à gauche » Marie-Antoinette et 
Madame Elisabeth, regardent à travers les nuages 
le martyr qui s'élève dans les nues. 

Cette estampe, destinée aux royalistes, est toute 
française. Duplessis-Bertaux, cet artiste qui, tour 
à tour, consacrait sa pointe à exalter la Révolution 
et à louanger la royauté, était Parisien; c*est à 
Paris qu'il travaillait et à ce titre cette pièce est 
précieuse. 

N"" kS. Portrait anonyme ovale tourné à gauche. 
Le roi en uniforme vêtu de ses ordres, 0",08 
sur 0'",105. 

Louis XVI, roi des Français, né à Versailles le 23 août 1754, 
marié le iô de mai illO, monté sur le trône le iO mai 1774, 
sacré à Reims le 11 de juin 1775, et mort le SI janvier 1793. 

C'est une estampe timide; Tauteur ne la signe 
pas, et ce grand événement du 21 janvier est sim- 
plement caractérisé par ces mots : Mort le 21 jan- 
vier 1793. On dirait qu'en certains moments la 
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honte d'un grand forfait veut faire oublier aux 
coupables le crime qu'ils ont commis. Le graveur 
semble dire que le roi est mort et que lui s'en 
lave les mains comme Pilate, comme si la mort et 
la disparition pouvaient fatalement jeter un voile 
d'oubli sur un pareil événement. 

N* 49. Voici encore une gravure anonyme, 
0",085 sur 0",13 en hauteur. 

Louis XVI, ni a Versailles, le 23 août il 54, et mort à 
Paris, le Si janvier i793. 

La tête de Louis, tournée vers la gauche, est en- 
tourée d'une auréole lumineuse, et la couronne 
royale surmonte le cadre du roi. 

Cette estampe semble dire que la royauté vit 
encore, comme si on voulait apprendre aux en- 
fants à ne pas oublier; Cette pièce rappelle tout à 
fait un trompe-l'œil, un sous-entendu. 
' N* 50. Cette estampe est anglaise, elle révèle du 
talent chez son auteur; ce n'est plus, comme beau- 
coup d'autres portraits déjà cités, une banale répé- 
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tition de traits, de maintien, de costnme. Elle a 
une particularité : c'est que la figure du roi est 
tournée vers la droite, et, à ce titre, c*est une ra- 
reté, car les graveora ne le représentent jamais 
dans cette attitude. C'est le fruit de rémigration : 
7 centimètres sur 8 en ovale. 

Lewis XVI. Engraved by Agar. Published Jam. I, f 797, by 
CadeU et Davies, Sirand. 

Comme portrait, c'est une œuvre d'art, mais 
elle est tout empreinte de flegme britannique. 

N* 51. Une estampe ovale, par BonneviUe, 
11 centimètres sur 9. 

Louis XYI, le dernier rot des Français, né à VersaiOes, k 
23 août f 754, décapité le 2i janoier 4793. A Paris^ me du 
Thi&trt'Français, n* 4. 

C'est une mauvaise répétition de pludeurs des 
portraits précédents. 

N* 62. BonneviUe a fait un second tirage de 
l'estampe précédente, et il semble qu'il ait voulu 
mettre plus d'énergie à caractériser l'abolition 
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de la royauté, car, au lieu d'écrire comme sous- 
cription : 

Louis XVI, le dernier roi des Français, 

Il a effacé l'article pour ne laisser que £es 
mots : 

Louis XYI, dernier roi des Français. 

N* 63, Voici encore une gravure du temps, 
JO centimètres sur 8 en ovale ; 

/. Boze,pin^. B. Leclair, inc*. Louis i6^^ King of France. 
Published feh'i. 5 il 93. By A. Molteno, PrintseUer to her Royal 
Highness the Duchess of York, n^ 76, S* James street. 

Le roi est tourné vers la gauche en uniforme 
et revêtu de ses ordres : la gravure n'est pas mau- 
vaise; publiée dans le quartier aristocratique de 
Londres, elle pouvait contenter la clientèle d'élite 
du marchand qui s'intitulait fournisseur de la 
duchesse d'York. On dut en débiter un grand 
nombre; car, à celte époque, les Anglais ne 
«cachaient pas leur antipathie pour la Convention 
nationale, et l'époque de sa publication, quinze 
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jours à peine après rexécution du roi, en firisail 
un objet de primeur très-recherché. 

N* 5A. Une petite estampe tournée vers la 
droite, dans un rond de 5 centimètres* 

Bartohmeii del. F. Berger, f^ il 93. Ludwig XYI, KSnig 
von FrarUereich. 

C*est le buste du roi couvert du manteau royal 
et d'une perruque dont les boucles descendent 
jusqu'au milieu du dos. Nul doute que plus d'un 
Français réfugié & l'étranger porta cette image sur 
le couvercle de sa tabatière. Elle a tout à fait l'air 
d'une protestation muette et timide. 

N"* 55. Une très-mauvaise gravure anglaise 
ovale, 9 centimètres sur 8, très-dure, très-sèche 
et mal léchée. 

Louis XVI, King of Francs. Publishsd by /• S. Jordan, 
n« 166, Fleei street. Decb. 23, 4793. 

Nous ne la mentionnons que comme pièce du 

temps, et parce qu'elle est tournée vers la droite. 

N"" 56. Une gravure in-f*. Elle est surmontée 



DU 24 JANVIER 4793. . 429 

du portrait du roi en manière noire dans un rond 
de 12 cenlimètres. Getle gravure sans nom d'au- 
teur est de Duplessis-Bertaux. Sous le portrait du 
roi est gravée à l'eau-forte la scène du iO août. 

Louis IVU dernier roi des Français, ni le 23 aoust 1754, 
décapité le 2 pluviôse tan I delà République. 

Je ne puis résister à reproduire ici les vingt- 
trois lignes de texte qui accompagnent cette gra- 
vure; sans être tout à fait contemporaine de 
l'événement, elle respire une telle fougue répu- 
blicaine, qu'il sera curieux de comparer ce texte 
avec une autre légende du même auteur à une 
époque plus éloignée. 

Parvenu au trône à fâge de dix-neuf ans, Louis lYI 
parut d abord y porter un désir sincire Rassurer le bonheur des 
Français; mais wie éducation peu soignée rendit ses moyens 
personnels presque nuls. Sous son règne s*accrwrent de beaucoup 
les prodigalités et les vices de la cour. Un déficit énorme dans 
les finances força le monarque à convoquer VassembUe des 
notables, puis les états généraïux, qu'il voulut dissoudre bientôt 
après par la force. Il le tenta dans la séance royale du 
23 juin il 89; mais la fermeté de l'Assemblée nationale, la 
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rtp(m$û Inergiqtke d$ Jftrabeau au maitre de$ cèrimonies ren- 
dirent sei efforts tnuliles. La rase succéda à ces efforts. H feignit 
pendant deuœ am iaimer le peuple et la liberté, et tout à coup 
U ï évada de son palais ^ et prit la route des frontières, où fas^ 
semblaient des armées ennemies. Arrêté à Yarennes, ramené à 
Paris et conservé cependamX sur le trône, par la trop grande 
indulgence de t Assemblés constituante, il accepta la constitution 
de i19i, et jura de la faire exécuter. Il fut parjure à ses ser- 
ments, et le peuple, justement irrité, attaqua et prit son palais, 
klOaoîU i7M. 

Louis fut alors enfermé au Temple, avec sa famille; le 
décembre suivant, la Convention nationale forma une conu' 
mission prise dans son sein pour rédiger Pacte énondatif des 
crimes dont Louis XYI était accusé : il comparut le 15 du mime 
mois à la barre ^ on lui permit de choisir trois défenseurs; ce 
fut le 26 qu'il comparut pour la deuxième fois entouré de ses 
conseils : l'un deux (f avocat de Séze), prononça un trhs-long 
plaidoyer en sa faveur, le i6 janvier. Louis fut jugé à mort, 
et subit son supplice le ii, avec résignation et fermeté. 

Avec Louis XYI disparut une monarchie qui avait subsisté 
pendant quatorze siècles, et qui dans ses trois dynasties avait 
compté soixante-six rois. 

Le 2i septembre il 92, on décréta que la France était répu- 
blique; le jour de sa naissance fut marqué par une victoire : 
depuis ce moment, une suite non interrompue de triomphes a été 
pour les Français le prix de leur courage, de leur amour de la 
liberté. Plusieurs peuples, délivrés par nos armes, ont recouvré 
leurs droits sur leurs rois chassés du trône, sur des aristocra- 
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lies usurpatrices; et les princes les plus puissants de la coalition 
formée contre la République française se sont trouvés heureux 
qu'elle leur ait accordé la paix à la porte de leurs capitales. 

N« 57. Louis XYI, roi de France, né le 23 août 4754, déca- 
pité le 2i janmer il 93. 

Médaillon rond gravé à la manière noire au 
haut d'une page in-f". 

DupkssiS'Bertaux. im. et del. DupUssisSertaux, aquaforle. 

En dessous du portrait un cadre représentant 
la journée du iO août. 

Cest une copie de la pièce précédente, de la 
main du même graveur, mais avec un texte tout 
différent rédigé pour une autre catégorie de lec* 
teurs. Qu'on en juge. 

Parvenu m trône à Vâge de dix-neuf ans, Louis XYI y 
porta un désir sincère d assurer le bonheur de son peuple. Les 
prodigalités du règne précédent avaient ruiné nos finances; le 
déficit était énorme; et, pour aviser aux moyens de le combler, 
de soi-disant philosophes, de perfides conseillers, abusant de la 
droiture et des bonnes intentions du monarque, le portèrent à 
convoquer en il 89, les états généraux. Ceux-ci, composés des 
trois ordres de la nation, en nombre égal, se formèrent bientôt 
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en Assemblée nationale. Dès lors, les principe conslitulifs de la 
nymarchie française furent ouvertement méconnus : on n'osait 
pas encore attaquer directement le monarque, mais an sapait 
chaque jour les bases de son autorité, on loutrageait dans le 
choix de ses conseils, et jusques dans ses plus chères affections. 
Les princes, les grands de tÈtat, en butte à une populace effré- 
née, furent contraints de fuir leur patrie. Le roi lui-viime, 
abreuvé damertumes et d humiliations sans cesse renouvelées, 
avait pris le parti de sortir du royaume et d'abandonner un 
État dont les novateurs lui avaient ravi les rênes. Arrêté, ramené 
en triomphe par des sujets rebelles, il se vit imposer des volontés 
prétendues souveraines, et forcé ^accepter une constitution qui 
lui enlevait tous les droits et toutes les prérogatives de sa 
dignité, qui ne lui laissait aucun moyen de faire du bien, 
aucun pouvoir d empêcher le mal, qui le livrait à la censure de 
tous les libeUistes, le rendait le jouet de tous les partis, et le 
mettait à la discrétion du plus audacieux. Accusé peu de temps 
après dentretenir des intelligences avec les émigrés armés pour 
sa cause, et davoir appelé les puissances étrangères à son 
secours, il fut le iO août i792 assiégé dans son palais par des 
brigands soudoyés, fait prisonnier, renfermé au Temple avec 
toute sa famille, jugé et condamné à mort, comme coupable de 
crime de lèse-nation, par une assemblée convoquée sous le titre 
de Convention nationale, qui, composée en grande partie dun 
vil ramas d intrigants obscurs, avait aboli le gouvernement royal, 
érigé la France en république, et qui, pendant l'espace de 
dix-huit mois, couvrit notre maliieureuse patrie déchafauds 
et de crêpes funèbres. Louis XVI, roi martyr, décapité le 
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2i janvier il 93, montra jusque dans ses derniers moments 
cette noble fermeté, cette pieuse résignation qui sont Vapanage 
de t innocence et de la vertu. H a laissé un testament autographe, 
monument éternel d héroïsme religieux et politique, dans 
lequel, après avoir tracé pour son fils les vrais priiuipes de rart 
de régner, cette auguste victime s* offre en holocauste à la Divinité 
dont elle implore la miséricorde pour ses bourreaux. 

Il semble difficile de croire que ce soit la même 
main, que ce soit la même intelligence et le même 
cœur qui aient tracé ces deux textes. Duplessis- 
Bertaux n'était pas dépourvu de talent, et les 
scènes qu'il nous a tracées des différents épisodes 
delà Révolution française ne.œanquent pas de 
mérite au point de vue de Texécution matérielle, 
et respirent même un certain entrain et un cer- 
tain mouvement qu'un homme vulgaire n'aurait 
pas pu s'approprier* Mais c'est un avilissement 
du talent de brûler ses adorations de la veille, et 
c'est un amoindrissement de l'artiste d'adorer 
aujourd'hui ' ce qu'il vouait hier aux gémonies. 
Quand l'art trouve dans une nation le pardon 
d'une pareille conduite, c'est que la nation a déjà 
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perdu tout sens moral; c*est le signe qu'un peuple 
est bien malade. 

Il existe toute une série de testaments de 
Louis XVI. Aussi ce n*est que par acquit de con- 
science que nous transcrivons ici ce document si 
connu. Il a été édité sous bien des aspects diffé- 
rents; tantôt il est surmonté du portrait du roi, 
tantôt on y rencontre la vue de la tour du Temple, 
et plus souvent le portrait du roi uni à ceux de 
Marie-Antoinette et du petit dauphin. 

Cette pièce a été si populaire, qu'on l'a gravée 
sur des éventails^gt des tabatières. 

Voici le texte de ce modèle de dignité et de 
charité : 

TESTAMENT DE LOUIS XYI 

Né le 23 août {754. - Mort le ii jmvier {793. 

Au nom de la trls-saitite Trinité, du Père et du Fils, et du 
Saint-Esprit. Aujourd'huiviiigtHiinquièmejour de décembre {792, 
moi, Louis, seizième du nom, roi de France, étant, depuis plus 
de quatre mois, renfermé, avec ma famille, dans la tour du 
Temple, à Paris, par ceux qui étaient mes sujets, et privé de 
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toute conmmnication quelconque,m6me depuis le ii du courant, 
avec ma famille; de plus, impliqué dans un prochs dont U est 
impossible de prévoir Vissue, à cause des passions des hommes, 
et dont on ne trouve aucun prétexte ni moyens dans aucune loi 
existante; n* ayant que Dieu pour témoin de mes pensées, et 
auquel je puisse m' adresser, je déclare ici, en sa présence, mss 
dernières volontés et mes sentiments. 

Je laisse mon âme à Dieu, mon créateur; je le prie de la 
recevoir dans sa miséricorde, de ne pas la juger daprès ses 
mérites, mais par ceux de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ, qui 
s* est offert en sacrifice à Dieu son père pour nous autres hommes, 
quelque indignes que nous en fussions, et m4)i le premier. 

Je moeurs dans tunion de notre sainte mère VÉglise catho- 
lique, apostolique et romaine, qui tient ses pouvoirs, par une 
succession non interrompue, de saint Pierre^ auçpHl Jésus-Christ 
les avait confiés, «. 

Je crois fermement, et je confesse tout ce qui est contenu dans 
le Symbole et les Commandements de Dieu et de VÈglise, les 
sacrements et les mystères tels que V Église catholique les enseigne 
et les a toujours enseignés. Je n'ai jamais prétendu me rendre 
juge dans les différentes manières d'expliquer les dogmes qui 
déchirent VÈglise de Jésus-Christ, mais je m'en suis rapporté et 
rapporterai toujours, si Dieu m'accorde vie, aux décisions que 
Us supérieurs ecclésiastiques, unis à la sainte Église catholique, 
donnent et donneront, conformément à la discipline de l'Église, 
suivie depuis Jésus-Christ. 

Je plains de tout mon casur nos frères q^i pemenX être dans 
l'erreur; mais je ne prétends pas les juger, et je ne les aime pas 
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moins tous m JHus^hrist, suimni ce que la charité ehrètieme 
nous enseigne. Je prie Dieu de me pardonner tous mes pichis; 
fai cherché à les connaître scrupuleusoment, à les détester et à 
m'humUier en sa présence. Ne pouvant me servir du ministère 
(tun prêtre catholique, je prie Dieu de recevoir la confession que 
je lui en ai faite» et surtout le repentir profond que fai d^avoir 
mis mon nom (quoique cela fut contre ma volonté) à des actes 
qui peuvent être contraires à la discipUne et à la croyance de 
e Église catholique» à laquelle je suis toujours resté sincèrement 
uni du cosur. 

Je prie Dieu de recevoir la ferme résolution où je suis, s*il 
m'accorde vie, de me servir, aussitôt que je le pourrai, du mi- 
nistefe Sun prêtre catholique, pour m'accuser de tous mes 
péchés, et recevoir le sacrement de pénitence. 

Je prie tous ceux que je pourrais avoir offensés par inadver^ 
tence (car je ne me rapgelle pas avoir fait sciemment aucune 
offense à personne) ou ceux à qui f aurais pu avoir donné de 
mauvais exemples ou des scandales de me pardomxer le mal gur 
je peux leur avoir fait; je prie tous ceux qui ont de la cha- 
rité, (Tunir leurs prières aux miennes, pour obtenw de Dieu le 
pardon de mes pécfUs. 

Je pardonne de tout mon coeur, à ceux qui se sont faits mes 
ennemis, sans que je leur en aie donné aucun sujet, et je prie 
Dieu de leur pardonner, de même qu*à ceux qui, par un faux 
zhle, ou par un zèle malentendu, m'ont fait beaucoup de mal. 

Je recommande à Dieu, ma femme et mes enfants, ma sœur 
et mes tantes, mes frères, et tous ceux qui me sont entachés par 
le lien du sang, ou par quelque autre manière que ce puisse 
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être; je prie Dieu, particulièrement, de jeter des yeux de wiwéri- 
corde sur ma femme, mes enfants et ma sœur, qui souffrent 
depuis longtemps avec moi, de les soutenir par sa grâce, s'ils 
viennent à me perdre, et tant qu'ils resteront dans ce monde 
périssable. 

Je recommande mes enfants à ma femme :je n'ai jamais 
douté de sa tendresse maternelle pour eux; je lui recommande 
surtout d^en faire de bons chrétiens et d^honnites hommes, de 
ne leur faire regarder les grandeurs de ce monde-ci (s'ils sont 
condamnés à les éprouver) que comme des biens dangereux et 
phissabUs, et de tourner leurs regards vers la seule gloire solide 
et durable de F éternité; je prie ma soeur de vouloir continuer sa 
tendresse à mes enfants, et de leur tenir lieu de mère, s'Us 
avaient le malheur de perdre la leur. 

Je prie ma femme de me pardonner tous les maux qu'elle 
souffre pour moi, et les chagrins que je pourrais lui avoir donnés 
dans le cours de notre union; comme elle peut être sûre que je 
ne garde rien contre elle, si elle croyait avoir quelque chose à se 
reprocher» Je recommande bien vivement à mes enfants, après ce 
qu'ils doivent à Dieu, qui doit marcher avant tout, de rester 
toujours unis ent$*e eux, soumis et obéissants à leur mère et 
reconnaissants de tous les soins et les peines qu'elle se donne 
pour eux et en mémoire de moi. Je les prie de regarder ma 
sœur comme une seconde mère. 

Je recommande à mon fils, s'il avait le malheur de devenir 
roi, de songer qu'il se doit tout entier au bonheur de ses conci- 
toyens; qu'il doit oublier toute haine et tout ressentiment, et 
nommément ce qui a rapport au malheur et au chagrin que 
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f éprouve: qu*il ne peut faire fe bonheur des peapks qu'en rignanl 
suivant les lois; mais, en même temps, qu'un roi ne peut les 
faire respecter, et faire le bien qui est dans son cœur, qu'auXant 
qu'il a Vauioriti nécessaire, et qu'autrement, étant lié dans ses 
opérations, et nHnspirant point de respect, il est plus nuisible 
qtif'utUe. 

Je recommande à mon fils i avoir soin de toutes Us per^ 
sonnes qui m'étaient attachées, autant que les circonstances dans 
lesquelles il se trouvera lui en donneront les facultés; de songer 
que c'est me dette sacrée que foi contractée envers les enfants 
ou les parents de ceux qui ont péri pour moi, et ensuite de 
ceux qui sont malheureux pour moi. Je sais qu'il y a plusieurs 
personnes de celles qui m'étaient attachées, qui ne se sont pas 
conduites envers mai comme elles le devaient, et qui ont même 
montré de l'ingratitude; mais je leur pardonne (souvent dans 
les moments de trouble et d effervescence, on n'est pas le maître 
de soi), et je prie mon fils, s'il en trouve l'occasion, de ne 
songer qu'à leur malheur. Je voudrais pouvoir témoigner ici 
ma reconnaissance à ceux qui m'ont montré un attachement véri' 
table et désintéressé; d'un côté, si j'ai été sensiblement touché de 
ringratitude et de la déloyauté de gefis à qui je n'avais jamais 
témoigné que des bontés, à eux ou à leurs parents ou amis; de 
l'autre, fai eu de la consolation à voir V attachement et l'intérêt 
gratuit que beaucoup de personnes m'ont montrés. Je les prie 
d^en recevoir tous mes remerciemmts ; dans les situations où 
sont encore les choses, je craindrais de les compromettre, si 
je parlais plus explicitement; mais je recommande spécialement 
à mon fiis de chercher les occasions de pouvoir les reconnaître. 
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Je croirais calomnier cependant les smlimenis de la naimx, 
si je ne recommandais ouvertement à mon fils MM. de Chu- 
milly et Hue, que leur véritable attachement pour moi avaient 
portés à s'enfermer avec moi dans ce triste séjour, et qui ont 
pensé en être les malheureuses victimes ; je lui recommande atissi 
CUry, des soins duquel j'ai eu tant lieu de me louer depuis quHl 
est avec moi; comme c*est lui qui est resté avec mm jusqu'à la 
fin, je prie messieurs de la Commune de lui remettre mes hardes, 
mes livres^ ma m^ontre, ma bourse, et mes autres effets qui ont 
été déposés au conseil de la Commune. 

Je pardonne encore tres-^olonliers à ceux qui me gardaient, 
les mauvais traitements et les gènes dont ils ont cru devoir ti^ef* 
envers moi; fai trouvé quelques âmes sensibles et compatis* 
santés; que celles-là jouissent dans leur cœur de la tranquillité 
que doit donmr leur façon de penser. 

Je prie MM. de Malesherbes, Tronchet et de Sèze de recevoir 
ici tous mes remerciements, et l'expression de ma sensibilité 
pour tous les soins et les peines qu'ils se sont donnés pour mot. 

Je finis en déclarant devant Dieu, et prêt à paraître devant 
lui, que je ne me reproche aucun des crimes qui sont avancés 
contre moi. 

Fait double, à la tour du Temple, le S6 décembre i79S. 
Signé : Louis. — Est écrit : « Baudrais, officier municipal. » 

Dernières paroles de Louis XVI sur Féchafaud : « Je par- 
donne à mes ennemis; je désire que ma mort fasse le salid 
de la France : je meurs innocent, n 

Mais pénétrons pins avant encore, dans ce 



/ 
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lugubre sujet : ce n*était pas assez pour la France 
d*aYoîr consommé ce grand attentat, l'insulte 
devait encore être jetée sur la victime. Le roi 
mort, la rage de ses ennemis n'était pas encore 
assouvie, et la caricature devait y joindre ses sar- 
casmes. On sait que Louis XVI était gourmand, 
glouton même, et l'histoire lui a reproché d'avoir 
demandé à manger en pleine séance de la Con- 
vention, & la barre du tribunal, pendant que son 
procès se déroulait devant ses juges. 

N*" 58. On fit paraître à ce propos une image, 
0",22 X 0'",18, où sur une chaise de velours rouge 
parsemée de fleurs de lys en or est assis un 
cochon. Une courroie fixée au dossier du siège, 
enchaîne le pied de l'animal. Devant lui une table 
recouverte d'une nappe blanche, et sur la table 
un pâté décoré de lys que le cochon est en train 
de dévorer. Pour légende, ces mots : 

Vous m*avcz connu trop tard. 
C'est en France qu'a paru celte gravure à 
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l'eau-forte, sans nom d'auteur ni de vendeur; 
c'est ignoble, mais c'est triste. Quel chemin avait 
fait la France depuis la prise de la Bastille! 
Qu'était donc devenu cet esprit français, toujours 
mordant, mais cependant empreint de galanterie 
et de convenance? Quelle chute! Léon Gozlan a 
dit que la caricature, c'était l'histoire écrite au 
balai; mais je lui répondrai par cette parole 
d'Halévy : 

c( Dans les temps ordinaires, la caricature 
peut être un enseignement et un bien, elle porte 
alors des grelots et un flambeau ; dans les temps 
d'orage et de tourmente politique, la caricature 
devient un assassinat; alors elle ne porte plus 
qu'une torche et un poignard. » 

La mort de Louis XYI a donné naissance à 
beaucoup de gravures funèbres dans lesquelles le 
profil extérieur d'un vase ou les branches d'un 
arbre forment la silhouette du mort. Tout le 
monde connaît ces gravures funèbres répandues à 
profusion qui étaient aux mains de tous les émigrés 
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et qai réunissaient les profils du roi, de Marie- 
Ântolnette, de Madame Elisabeth et du petit Dau- 
phin. 

On recherchait alors ces gravures avec fréné- 
sie, car elles avaient tout Tattrait du fruit défendu, 
tandis que les industriels qui, plus tard, compo- 
sèrent de ces élégies avec le profil de Louis XVIII 
et aussi de Napoléon P' ne purent écouler cette 
marchandise parce qu'elle n'était pas mise à Tin- 
dex par Tautorité. 

N"" 59. Comme modèle du genre de gravures 
funèbres nous pouvons citer comme une rareté, 
et probablement comme type de Tespèce une 
pièce de 0",il5 X O^jlS. 

La France, sous la figure d'une femme au 
manteau fleurdelysé, a le coude appuyé sur un 
sarcophage ; elle tient en main un bouclier où 
sont gravés ces mots : 

Testament dé Louis XVI. 
Sa pensée est noyée dans un nuage ; ses yeux 
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regardent, mais ne voient pas, et son idée plonge 
dans un autre monde. On aime cette France ainsi 
absorbée, on voudrait lui porter secours et con- 
solation comme à toute femme dans les pleurs et 
la tristesse. Au-dessus du sarcophage est un vase 
à moitié couvert d'un voile, et les moulures du 
vase dessinent le profil bien reconnaissable du 
roi de France. En haut et à droite, un ange plane 
dans les airs, il essuie ses pleurs et déroule un 
papier avec ces seuls mots en exergue : 

Si janvier il 93. 

On regarde et instinctivement on regarde 
encore, puis la tristesse vous gagne. 

Ce travail iconographique ne serait pas com- 
plet, si nous n'y joignions la description d'une 
médaille d'étain fondue en Hollande à l'époque de 
l'exécution de Louis XVI ; cette pièce a dû être 
destinée à propager parmi les émigrés le souvenir 
de l'exécution de leur roi. Le métal même qu'on 
a employé prouve assez que ce n'était pas une 
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médaille de luxe qu'on fondait, mais plutôt un 
souvenir qu*on créait à Tusage de gens pauvres et 
dépouillés. Si cetle médaille est devenue très-rare 
aujourd'hui» c'est qu'un métal aussi tendre et 
aussi malléable que l'étain n'aura pas su résister 
à l'action destructive du temps ; en effet, les reliefe 
de l'étain s'usent et finissent par disparaître, et les 
pièces ainsi détériorées auront peu à peu été 
jetées au rebut comme de la mitraille. L'exem- 
plaire que nous possédons semble usé par un frot- 
tement continu des doigts, comme si un ami, un 
fidèle serviteur avait pendant de longs jours pris 
cette médaille à témoin de ses regrets et de ses 
peines. 

N"" 60. La médaille mesure 0'",0&5 ; la face 
porte ces mots : Der Dood von Ludwig XVI, KOnig 
von Franckreich. Absence de millésime : les curieux 
et les numismates prétendent que les exemplaires 
portant la date de 1793 sont plus communs. Le re- 
vers rappelle la gravure ici décrite sous le n"" 22, 
Au milieu des deux grands bras de la guillotine, le 
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corps du roi, les mains attachées derrière le dos, 
est encore sur la bascule ; à gauche, Edgeworth en 
perruque et costume de dominé hollandais, lit les 
prières des agonisants. Â droite, le bourreau en 
habit français et coiffé du tricorne, tient par les 
cheveux, pour Texhiber à la populace, la tète de 
Louis XYL Des flots iie sang s'échappent du tronc 
du supplicié. Au pied de Téchafaud, le tombe- 
reau de l'exécuteur. 

Il faut remarquer qu'il n'y a que les pièces 
gravées à l'étranger qui introduisent une charrette 
dans l'exécution du roi. Toutes les gravures fran- 
çaises, comme les journaux et les écrits du temps, 
comme la tradition elle-même, s'accordent pour 
faire arriver Louis XVI en carrosse à la place 
de la Révolution, le jour de son exécution. 

N"" 61. Après le 21 janvier, les Gdèles de la cour 
et de l'entourage ne partirent pas tous pour l'étran- 
ger Vquelques*uns restèrent cachés à Paris, d'au- 
tres cherchèrent un refuge chez leurs vassaux au 

fond de leurs terres. Ces pauvres gens ne savaient 

10 
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se résigner à abandonner la patrie, malgré le coup 
fatal que la mort du roi leur avait porté i tous; 
ils auraient voulu, suivant les vieux usages du 
royaume, pouvoir s*écrier : « Le roi est mort, 
vive le roi ! » mais Taudace de la Convention les 
avait terrifiés, ils étaient anéantis. 

Le Dauphin personnifiait bien en lui la succès- 
sion non interrompue de la royauté; mais celui 
qu'ils auraient voulu acclamer à la cathédrale de 
Reims était au Temple, aux mains des commis- 
saires de la Commune : impossible donc de pou- 
voir se mentir à eux-mêmes; Louis XYII devait 
être roi de France, mais il ne Tétait pas encore. 
Tout ce monde attendait ainsi /la nouvelle d*un 
événement heureux qui devait relever le trône et 
Tautel, et, entraînés par cette insouciance du péril 
si naturelle au caractère français, tous les amis de 
la cour s'étaient munis de scapulaires royalistes 
qu'ils portaient soigneusement cachés sous leurs 
vêtements. C'était un signe de ralliement en pré- 
vision des événements graves qui pourraient se 



DU S4 JANVIER 4793. 447 

présenter, c'était nne manifestation privée de 
culte royaliste, mais c'était aussi une condamnation 
à mort sans appel s'ils étaient trouvés porteurs de 
ce chiffon de toile. Très-peu d'auteurs ont men- 
tionné le scapulaire royaliste, et l'exemplaire que 
nous possédons provient d'une famille d'émigrés. 
Cette image, imprimée sur grosse toile, est 
carrée et mesure 0^,06 en hauteur sur 0'",053 en 
largeur. La tète de l'enfant royal, en buste, tour- 
née vers la droite, est coiffée de longs cheveux 
plats tombant dans le cou ; Ggure enfantine, mais 
pleine de simplicité; le regard est vague, il est 
pensif, il considère l'avenir et l'inconnu; cette 
tète, assez bien gravée, se détache en blanc sur 
fond noir. Dans chacun des quatre coins, une 
fleur de lys aussi en blanc. En dessous, l'écusson 
de France surmonté de la couronne royale, et 

ces mots : 

Dieu et le roi. 
Vive Louis XVII, roi de France ! 
Veille sur lui, grand Dieu, 
Qui sauvas son enfance ! 
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Voilà celte pièce dans sa simplicité naive ; elle 
existe dans peu de collections ; c*est nne des plus 
curieuses épaves de la Révolution. 

Parlerons-nous des éventails? On en fit un 
grand nombre à Fusage des royalistes. Quelques- 
uns avaient le portrait du roi collé entre deux 
feuilles de soie, et ce n'était qu'au moyen du reflet 
de la lumière qu'on retrouvait l'effigie royale. 
D'autres représentaient le Dauphin en manteau 
d'hermine et ceint de la couronne royale ; aucun 
exergue, aucun mot compromettant. D'autres por- 
taient gravé sur leurs feuillets le testament du 
roi, et au milieu un médaillon avec les portraits 
de Louis XVI, de Marie-Antoinette, du Dauphin, 
de Madame Première, de M. le comte de Provence, 
de M. le comte d'Artois, de madame la comtesse 
de Provence et de madame la comtesse d'Ar- 
tois. Au revers un médaillon enlaçait les trois 
portraits de Brunswick, du roi de Prusse et de 
l'empereur. Il est plus que probable que ces éven- 
tails se perlaient peu en France; qu'aurait-on fait 
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d'an éventail à Paris, dans l'hiver de 1793? Plus de 
fêtes, mais un deuil général ; les familles anciennes 
avaient émigré, et, hors du pays, loin de la tour- 
mente, dans une vie retirée et modeste, les grandes 
dames de l'aristocratie française se réunissaient 
pour deviser des nouvelles du jour et se commu- 
niquer les renseignements arrivés de Paris : aussi 
tous ces éventails respirent-ils la plus grande 
simplicité; leur prix était modeste; là-bas, loin 
de la France, l'éventail n'était plus un maintien, 
c'était un signe de ralliement. 

Hais c'était bien à l'usage des royalistes restés 
à Paris qu'on avait inventé ces éventails à quatre 
faces. Selon la manière de l'ouvrir, on montrait, 
soit un sujet banal, quelque gravure coloriée 
représentant des costumes étrangers, soit un sujet 
proscrit qu'on n'aurait pas impunément exhibé 
devant un partisan de la Révolution. Nous possé- 
dons un éventail qui montre du côté secret, entre 
les bustes de Louis XVI et de Marie-Antoinette, un 
petit médaillon qui est le cénotaphe du roi ; triste 
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souvenir! Cel éventail a peu servi, il est encore 
frais, son possesseur n*en aura certainement pas 
beaucoup abusé* : le régime des suspects étendait 
ses mailles de plus en plus, on ne vivait que dans 
les transes et les émotions, et il eût été souvent 
par trop imprudent de risquer sa vie pour la pos- 
session d*un éventail. 

Les éventaillistes comme les fayenciers ont 
largement exploité la révolution française. Les 
fayenciers, recrutant leur clientèle dans les man- 
sardes et les chaumières, traduisaieift des scènes 
exaltant le tiers état au détriment de la noblesse, 
tandis que les éventaillistes s'adressant unique- 
ment aux classes supérieures ne s'inspiraient en 
général que de sentiments royalistes. On peut dire 
que Tart, dans la fabrication des éventails, disparut 
avec rémigration pour être remplacé dès lors par 
de vulgaires images. 
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Dans tout ce travail, nous n'avons eu que la 
peine de choisir les documents curieux et d'éla- 
guer les pièces d'un intérêt médiocre/ Aucun 
temps n'a été aussi fécond en brochures, en 
pamphlets, en gravures et en caricatures que 
l'époque d^la révolution française : on aurait dit 
que la prise de la Bastille avait secoué toute la 
nation, et que, remuée au contact d'un fil élec- 
trique, sa verve s'épanouissait subitement. La 
France, étonnée elle-même de son audace, curieuse 
de jouir d'une liberté nouvelle, s'était hâtée 
de se griser de liberté pour arriver presque 
du premier saut jusqu'à la licence. Telle pièce 
répandue à cette époque dans les rues par mil- 
liers d'exemplaires, vendue alors pour un sol, 
vaut aujourd'hui plusieurs billets de banque. 
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Le Père Duchesne lui-même, cet ignoble journal 
que les crieurs des rues répandaient à profu- 
sion, est maintenant une rareté introuvable; il 
n*en existe nulle part, dans aucun dépôt public, 
un exemplaire complet, et la collection la plus 
parfaite, celle qui provenait de M. le comte de la 
Bédoyëre et qui appartient actuellement à la biblio- 
thèque de la rue Richelieu, ne se compose que 
de 352 numéros, tandis que Hébert en a publié 
355. Feu M. le comte de la Bédoyère, qui avait 
travaillé pendant toute son existence à^ compléter 
le Père Duchesne, n*a jamais pu trouver les nu- 
méros 52, 76 et i03 de ce recueil. 

Et cependant la République expédiait aux ar- 
mées les numéros du Père Duchesne par ballots 
entiers. Et que sont devenues toutes les gravures, 
toutes les caricatures répandues à profusion, les 
unes par les républicains, les autres par les roya- 
listes et les émigrés? Il y a une vingtaine d'an- 
nées beaucoup de ces pièces avaient pour ainsi 
dire été tout à coup exhumées de Foubli : on en 
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trouvait sur les quais dans les portefeuilles des 
étalagistes, aux barrières de Paris; c*était le bon 
temps alors, il y avait plaisir à collectionner. Que 
sont devenues aujourd'hui toutes ces pièces? On 
n'en rencontre plus, el, quand par hasard l'une 
d'elles passe en vente, dix mains sont là pour se 
l'arracher à des prix souvent inserisés. 

Le premier collectionneur des épaves de cette 
grande époque fut le colonel Maurin; il avait 
empilé dans une maison du quartier latin, près de 
la montagne Sainte-Geneviève, tout ce qui avait 
rapport à la révolution française, brochures, gra- 
vures, médailles, emblèmes, drapeaux, armes, 
meubles, habillements même; il avait réuni un 
véritable musée. A sa mort, tout fut dispersé; 
il est vrai qu'on ne s'arracha pas ces reliques, 
elles furent données; la mode n'était pas encore 
aux collections, et l'esprit public était indifférent 
aux études historiques ; Tépoque de 1793 princi- 
palement, époque de décadence morale et artis- 
tique, n'était envisagée que comme un souve- 
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nir lointain, comme un retour impossible, en un 
mot, comme une chose démodée. H. le comte 
de la Bédoyère avait acquis une grande partie de 
la collection du colonel Maurin, et y avait ajouté 
les richesses du cabinet de H. Tavocat Deschiens; 
toute sa vie s*était consacrée à réunir plus de cent 
mille pièces historiques, deux mille journaux et 
quatre mille gravures et caricatures de Tépoque 
de la révolution française. En 1862, à la mort de 
ce chercheur, ses héritiers proposèrent Tacquisi- 
tion de ses collections à la Bibliothèque impériale : 
le sullan de la rue Richelieu, M. Taschereau, ne se 
souciait pas d*encombrer les salles de FÉtat d*une 
pareille masse de brochures dont beaucoup, il 
faut le dire, faisaient double emploi avec les fonds 
de la bibliothèque publique, et il commença par 
en reruser Tachât; mais, en fin de compte, il se 
laissa faire violence et acquit la collection pour 
l'État. Aujourd'hui, le seul souvenir qui reste de 
M. de la Bédoyère, c'est un gros catalogue indi- 
geste de 3,129 numéros, formant sa bibliothèque. 
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bibliothèque qui n'avait pas même été classée par 
son auteur. 

En 1856 eut lieu à Bruxelles, à la suite d'un 
procès célèbre, la vente des collections formées 
par M. Robyns; le catalogue des collections de cet 
original, composé de 1,397 numéros, fourmillait de 
curiosités de tout genre et de toute nature : je me 
rappelle avoir vu chez lui, pendu au plafond, le 
classique lézard empaillé. On y vendait, dans un 
immense hôtel, des livres, des gravures et des 
papillons, des instruments de musique et des 
masques de suppliciés, une réunion admirable 
d'ouvrages de modes et des monceaux de parti- 
tions de musique, des collections de minéraux, 
des lanternes magiques, des cruches, des contre- 
basses et des coquillages. Et, égarés au milieu de 
tout cela, des cartons de gravures de la révolution 
française, des caricatures rares, introuvables, et 
inconnues à la Bibliothèque de Paris; telle est 
l'origine de notre collection : nombre de nos pièces 
les plus belles et les plus rares ont été achetées à 
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cette vente» où, heureusement, il ne se trouvait 
personne pour nous faire concurrence. Disons 
aussi qu*on y venait plutôt pour voir que pour 
acheter; il y avait aussi toute une galerie tapissée 
de corbeaux cloués à la muraille et pour garniture 
de cheminée des bocaux de cristal remplis d*yeux 
de moineaux. Qui aurait pu s'imaginer que cet 
amateur fantastique possédait une bibliothèque 
bourrée de trésors et de curiosités? 

Un peu plus tard, en 1858, on vendit à Paris, 
& rhôlel Drouot, une autre collection de gravures 
de la révolution française, la plus importante qui 
fut jamais exposée aux enchères; elle avait été 
réunie par M. Laterrade, celui-là même qui avait 
vendu, quelques années auparavant, à la biblio- 
thèque de la rue Richelieu, une première série de 
la Révolution qui forma le fonds de cet établisse- 
ment. Toutes ces gravures lui furent alors payées 
à raison de deux sous la pièce Tune dans Tautre; 
cela paraîtra étrange, mais les comptes de la 
Bibliothèque sont là, on peut s*en assurer. A cette 
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époque encore, les pièces historiques et les carica- 
tures de la Révolution étaient en tel nombre dans 
les échoppes des marchands des barrières et dans 
les portefeuilles des vendeurs des quais, que 
M. Lalerrade, alléché par le bénéfice réalisé sur 
cette vente à deux sous la pièce, entraîné en 
même temps par son instinct de ramasseur, se 
laissa tenter de nouveau, se remit à Tœuvre et 
fit une nouvelle collection pour la vendre publi* 
quement avec un bénéfice colossal en 1858. A la 
suite de cet exploit, M. Laterrade, ancien em- 
ployé des octrois de Paris, prit sa retraite, et alla 
jouir obscurément en province des douceurs de 
Toisivelé. Il ne serait plus possible aujourd'hui, 
ni pour or ni pour argent, de commencer à réunir 
une collection historique complète de la révolution 
française ; tout au plus l'audace des collectionneurs 
pourrait-elle se limiter à quelque série de cette 
grande époque. 

L'impératrice Eugénie, qui avait le culte des 
souvenirs de Marie-Antoinette, faisait, sous TEm- 
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pire, enlever à tout prix, chez les marchands et 
dans les ventes publiques, les gravures, les carica- 
tures et les peintures rappelant les épisodes de la 
vie de cette infortunée reine. Bientôt ce fut un 
engouement général pour Marie-Antoinette et son 
siècle : les toilettes rappelèrent les modes de 1775, 
on rechercha avec avidité les vieux meubles et les 
vieux bronzes de Tépoque de Louis XVI, et les 
érudits se livrèrent dans les bibliothèques à de 
savantes recherches sur les costumes, sur Tarchi- 
tecture, sur Tameublement de la fin du xvni* 
siècle. On ne saurait dire si c'était instincti- 
vement ou bien de parti pris que Timpératrice 
Eugénie usait de son pouvoir pour enchaîner Tes- 
prit public à cette fatidique époque de Louis XYI ; 
mais, en tout cas, cette influence a été bien grande, 
puisqu'elle subsiste encore aujourd'hui. 

Feuilletez les publications artistiques les plus 
récentes, c'est le genre Louis XVI qui y prédomine. 
La bijouterie, l'orfèvrerie, la toilette, se sont in- 
spirées de tout ce qu'il y avait de gracieux et d'élé- 
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gant à la cour de rinfortunée reine. Les auteurs 
dramatiques eux-mêmes ont prétendu mettre dans 
ce cadre Faction de leurs pièces; la statuaire s'est 
assimilé les gracieuses coiffures qui donnaient tant 
de charmes à nos grand'mères dans leur jeu- 
nesse; touty jusqu'aux meubles de nos hôtels, Far- 
rangement de nos appartements^ les draperies de 
nos fenêtres et le fouillis de nos tables a prétendu 
un instant nous rapporter à ce siècle d'élégance si 
caractéristique du goût français. On aurait dit 
que, en s'identifiant avec cette époque, la France 
voulait faire revivre les traditions du passé; et 
d'ailleurs qu'est-ce qu'une société sans traditions? 
Cest un chaos où presque toujours les places 
sont occupées par d'audacieuses médiocrités. 

Mais ce ne sont pas seulement les arts somp- 
tuaires d'alors qui étaient l'objectif de nos études 
et de nos recherches. Dans un ordre moins élevé, 
les amateurs n'ont pas dédaigné de collectionner 
ces vulgaires assiettes patriotiques de Nevers. 
Nous-mêmes, nous avons commis ce péché, bien 
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excusable du reste, puisque M. Gbampfleury nous 
avait prêché d'exemple. 11 est \rai qu'on re- 
trouve sur ces assiettes toutes les tendances de 
la révolution française & son origine ; plus tard» 
lorsque, la Révolution grandissant, la province 
eut l'air de se montrer plus timide et moins ar- 
dente à suivre les novateurs, Tassiette de Nevers, 
elle aussi, devint veuve de sa palette et de ses pin- 
ceaux. Nous avons recueilli un très-grand nombre 
de ces assiettes patriotiques ; la plupart sont 
relatives aux démêlés du tiers état, et on en 
trouve peu de la période de la Terreur. 
M. Gouellain, à Rouen, rencontra un jour une 
assiette à la guillotine, une véritable, dit-il^ et cette 
trouvaille a fait sensation dans le monde de la cu- 
riosité. Au mois de septembre dernier, on a vendu, 
ik rbôtel Drouot^ un saladier en faïence de Nevers, 
dont la peinture retraçait toute la scène de l'exé- 
cution de Louis XVI. Au centre, l'échafaud avec 
le trancboir, comme on l'appelait alors, qui vient 
de tomber. L'exécuteur prenant la tête du roi par 



DU U JANVIER 4793. 461 

les cheveux la montre au peuple, tandis que les 
aides maintiennent le corps encore bouclé sur la 
bascule. Pour légende ces mots : Le 2i janvier il 93, 
et dans une guirlande de fleurs appliquée sur le 
bord de l'assiette : Le peuple délivré du tyran; Louis 
Capet passe au damas national. Cette pièce a été 
adjugée quatre cent soixante-douze francs. C'est 
le seul exemplaire connu, en faïence de Nevers, 
représentant l'exécution de Louis XVI. 

Ces vulgaires faïences sont des monuments 
historiques, et comme le rappelle M. Champfleury 
dans son histoire des Faïences patriotiques, le 
moment est venu de créer un musée de i789 avec 
les peintures et les sculptures du temps que cha- 
que minute qui s'écoule nous permet de contem- 
pler avec plus de sérénité. Ces gravures, ces cari- 
catures, ces tableaux, ces assiettes, ces médailles, 
ces meubles même, contemporains des événe- 
ments, forment un musée parlant, lequel nous initie 
à un âge passé et nous rappelle des épisodes bien 

tristes, mais qui se gravent d'autant plus profondé- 
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ment dans la mémoire que cette époque fut plus 
terrible, puisqu'elle a grandi dans le sang. 

Il est urgent de former ce musée, car le temps 
qui détruit tout en enlève chaque jour des débris 
à notre insu. Les peintures de cette époque prin- 
cipalement arrivent à un âge nécessitant des res- 
taurations qui leur sont indispensables pour les 
sauver de la ruine. Et, comme disait M. Renouvier, 
quelques-unes de ces toiles, avec beaucoup d*au- 
tres que le courant des réactions a emportées, sor- 
tiront peut-être de la poussière, le jour où, pour 
former des musées historiques, on reconnaîtra que 
les seuls tableaux vrais sont les tableaux contem- 
porains. C'est par un sage discernement des mo- 
numents contemporains, c'est par une apprécia- 
tion impartiale qu'on peut démêler le vrai du faux 
et reconstituer tout un passé oublié. On ne sau-' 
rait consacrer assez d'argent ix la formation et à 
l'entretien des musées, car l'éducation artistique 
du peuple existe en raison de la valeur des collée* 
lions qui lui sont accessibles. 
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L'imagerie est un document précieux, c'est une 
source nouvelle à laquelle on a trop longtemps 
négligé de puiser. Les historiens, comme les cher- 
cheurs, forment leur jugement d'après la lecture 
des mémoires, des pamphlets, des journaux, du 
Moniteur. Mais les mémoires sont la plupart du 
temps écrits dans Tintérét de l'auteur, qui éprouve 
le besoin de se disculper, et le fait presque tou- 
jours aux dépens du voisin ; les pamphlets 
sont habituellement inspirés par un sentiment de 
vengeance ou de haine; les pamphlétaires sont 
doués d'une vue basse qui ne leur laisse entrevoir 
que le petit cAté des choses; quant aux journaux, 
nous plaignons sincèrement les générations futures 
qui voudraient reformer l'histoire contempo- 
raine au moyen des écrits qui se publient aujour- 
d'hui; comment, dans deux siècles, discerner 
la vérité en la cherchant dans les journaux, cha- 
cun, naturellement, envisageant les événements 
du jour au point de vue de l'intérêt de son parti? 
El le Moniteur lui-même n'est-il pas simplement 
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le reflet du parti assis au pouvoir ? En fait de 
dévouement, le Moniteur n*a jamais professé que 
le dévouement au plus fort. Ouvrez le Moniteur de 
la Convention, terroriste ou girondin tour à tour, 
il ne relate que les discours du parti le plus fort, 
et toujours à Texclusion du parti le plus faible. 

Uimagerie, elle, est Tauxillaire des mémoires, 
des pamphlets, des journaux et du Moniteur. En la 
consultant avec soin, elle remplit Tofiice de ther- 
momètre pour nous indiquer le degré d'influence 
que tel ou tel fait a eu sur les événements 
passés; Timagerie rétablira souvent la vérité, elle 
dissipera le doute à propos d'un fait obscur ou 
controversé, elle servira à contrôler les mémoires 
et les journaux du temps, souvent elle aidera à 
fixer une date obscure, et toujours elle sera un 
charme, parce qu'elle parle aux yeux, parce qu'elle 
excite l'imagination, et qu'elle porte l'esprit à 
chercher et à analyser. On a trop négligé de tenir 
compte des estampes, au point de vue du secours 
que ces bouts de papier devaient apporter à 
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l'étude de l'histoire; les collectionneurs de gra- 
vures ont plus souvent ramassé sous l'impulsion 
d'un goût artistique plutôt qu'historique : c'est- 
à-dire qu'on n'achetait pas les gravures pour le 
fait historique qu'elles traduisaient, mais bien 
pour rassembler des objets d'art. 

M. Hennin est le premier, me semble-t-il, qui 
ait collectionné les estampes au point de vue 
historique; son catalogue des Monuments de 
l'histoire de France, contenant les productions 
de la sculpture, de la peinture et de la gravure, 
publié en 1856, a ouvert un chemin nouveau aux 
collectionneurs. L'ouvrage, malheureusement, n'a 
pas été continué^ il s'arrête à Louis XIY. 

Appliquant l'idée de M« Hennin à la période 
de la révolution française, et ayant mis en ordre 
chronologique une collection de plus de quinze 
mille pièces originales de l'époque, nous avons 
voulu préparer les documents d'une histoire de 
la Révolution par les gravures. Ces pages livrées 
aujourd'hui à l'impression ne sont qu'une partie 
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de ce grand travail ; elles n'onl qu'un but, c'est 
de démontrer que, s'il est possible de réunir au 
delà de soixante pièces historiques toutes relatives 
à un même événement, à l'événement d'une jour- 
née, il s'ensuit incontestablement que les estampes 
historiques sont une source des plus précieuses 
et des plus vraies pour l'étude de l'histoire. 

On nous fera peut-être un grief d'avoir accu- 
mulé dans ce volume tant d'horreurs, d'avoir 
montré le c}Tiisme de ces révolutionnaires ano- 
nymes de 1793; mais, après tout, ce livre peut 
prendre place dans une bibliothèque au même titre 
que le monument expiatoire de Louis XYI au centre 
du quartier de la Madeleine, à Paris. Nous avons 
choisi la journée du 21 janvier, parce que le fait 
brutal d'avoir juridiquement tué la royauté en 
France a une portée incalculable et que ses résul- 
tats se font sentir aujourd'hui plus vivement peut- 
être qu'en 1793. 

Si le couteau de Jacques Clément et le poignard 
de Ravaillac ont tué la personne royale, ces régi- 
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cides n'ont pas porté atteinte au principe même 
de la royauté, tandis que la Convention, par le 
meurtre juridique qu'elle a consommé le 21 jan- 
vier 1793, a compromis et la royauté et le prin- 
cipe monarchique. 

Les cabinets étrangers ne pensaient pas que la 
Révolution osât braver TEurope coalisée en mettant 
à exécution la condamnation portée contre le roi. 
Le 21 janvier, quand cette triste nouvelle se ré- 
pandit, la population entière Taccueillit avec stu- 
peur, les rues devinrent désertes, chacun rentra 
chez soi et se recueillit dans le silence. Ce n'était 
pas l'impression d'horreur ou de curiosité qu'on 
éprouve à l'annonce d'un assassinat, c'était autre 
chose qui, ce jour-là, a dû secouer les nerfs de tous 
les Français : ce devait être quelque chose comme 
l'égarement que chacun pourrait ressentir en se 
trouvant tout à coup éclaboussé par le sang de son 
propre père froidement égorgé à ses côtés et sans 
dérense. Tout Paris, aussi bien le Paris révolution- 
naire que le Paris royaliste, fut comme plongé dans 
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un linceul, et la France ne se réveilla que lorsque 
le fait accompli lui eut pour ainsi dire promis 
l'impunité. 

L'enivrement de la victoire el les triomfihes des 
armées républicaines semblèrent légitimer la nou- 
velle forme du gouvernement; l'odeur de la poudre 
fit oublier les fumées du sang, et la République, 
après avoir reçu le baplême du feu à Yalmy et à 
Jemmappes, sembla se dégager radieuse el toute* 
puissante du nuage qui l'enveloppait. 

Si on lui avait demandé, à celte République 
de 1793, sur quelles traditions elle s'appuyait pour 
s'imposer ainsi à la France et à l'Europe, elle se 
serait crue en droit de répondre qu'un gouverne- 
ment national, qui a osé faire rouler sur le pavé la 
tête de son roi, peut bien, après une telle audace, 
s'imposer à toute l'Europe ; elle se serait crue en 
droit de répondre qu'une nation qui avait exécuté 
un pareil jugement était digne d'avoir des maîtres 
tels que Robespierre, Marat et Danton, et que, 
puisque la peur avait laissé un tel meurtre se 



DU S4 JANVIER 4793. 469 

commettre» c'était par la terreur qu'il fallait désor- 
mais gouverner la France. 

C'est l'exécution du roi qui, au point de vue 
révolutionnaire, a donné force de loi à la Répu- 
blique ; c'est la journée du 21 janvier qui a été la 
sanction publique et officielle de cette nouvelle 
forme de gouvernement, sanction terrible, mais 
inévitable au point de vue jacobin, car un gou- 
vernement ne peut exister sans une sanction» 
comme base et comme soutien de sa puissance. 

Un jour survint où ceux qui avaient acclamé 
la République laissèrent Napoléon se couronner 
empereur à Notre-Dame. L'éternelle fable des 
grenouilles qui demandent un roi parut à tous 
alors devoir réaliser l'avènement d'un pouvoir 
puissant au dehors et respecté à l'intérieur. Tant 
que la victoire eut des couronnes à tresser, l'Em- 
pire parut inébranlable; mais, le jour où survinrent 
les revers, les grenouilles réapparurent pour récla- 
mer un nouveau maître. Bientôt les Bourbons ne 
leur suffirent plus, les grenouilles renversèrent les 



470 LE MEURTRE 

Bourbons pour les remplacer par les d'Orléans, 
puis après brisèrent les d'Orléans pour retourner 
à la République. 

Elle ne fut pas bien méchante» cette République 
de i8&8 : elle avait eu pour marraine la garde 
nationale parisienne et pour nourrice les ateliers 
nationaux; mais, à peine sevrée» Napoléon III la 
déclara civilement morte et enterrée. 

Et cependant 1870 la revit de nouveau décochée 
comme la flèche du Parthe par la main du Prus- 
sien. La Prusse n*eût-elle pas encaissé cette ran- 
çon de cinq milliards, n'eût-elle pas conservé 
TAlsnce et la Lorraine, qu'elle aurait trouvé une 
satisfaction suffisante de sa victoire dans le seul 
fait de voir la France en république, la France 
isolée et sans alliances. 

Pour être elle-même, pour avoir tout son épa- 
nouissement, la France doit avoir une couronne 
qui rayonne à son sommet et qui soit l'intermé- 
diaire entre la nation et les trônes de l'Europe. Ni 
les peuples, ni les rois, ni les empereurs du conti- 



DU 24 JANVIER 4793. 171 

nent ne peuvent mettre leur confiance dans un 
gouvernement qui est comme un jouet aux mains 
des partis. Paris sans luxe et sans cour est comme 
un malade à l'hôpital. On aura beau proclamer 
Tégalité des droits, on ne saura jamais résoudre le 
problème de l'égalité du luxe qui est le but si 
convoité en république. Sans luxe, pas de grande 
industrie, pas de commerce florissant et prospère, . 
mais l'atonie, la misère et le découragement. 

Tous les cataclysmes qui se sont succédé 
depuis 1793 sont la conséquence du meurtre exé- 
cuté juridiquement par la Convention sur la per- 
sonne du souverain. Chaque révolution est pour 
ainsi dire une évocation du spectre de Louis XVI, 
qui vient rappeler à la nation que Dieu la châtie 
pour avoir abattu la tête de son roi ; depuis la 
Convention, chaque Français se croit en droit de 
se constituer juge des actes du souverain. Tous ces 
changements de dynasties, toutes ces tentatives de 
restaurations républicaines ne sont que des puni- 
tions qui viennent périodiquement comme un mou- 
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Teraent monotone et régulier du pendule frapper 
ce beau pays de France. La main de Dieu ne s*ar- 
rêtera-t-elle donc pas, ne nous rendra-t-elle pas 
la France d'autrefois, et ne fera-t*elle pas surgir 
un homme? 

C'est qu'il faut un temps souvent bien long 
pour effacer les taches de sang. 



FIN 
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